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Vol. I il Cant. içj. 

j'ai chanté de l'Amour en cent & cent faqons : 
L'Amour revient dans mon idée j 
L'Amour eft toutes mes leqons ; 
D'Amour mon ame eft pofTédée. 

Je ne puis donc parler , je ne puis donc chanter 
' Si l'Amour facré ne m'anime : 
L'Amour feuL a fqu m'enchanter; 
L'Amout fe confacre ma rime. 
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^POESIES ET CANTIQUES 
SPIRITUELS 

&ir divers fujets qui regardent la Vie Intérieure. 



Première Partie. 

Inflruâions pour les âmes qui.afpirent 
à un Intérieur folide. 

Cantique Premier. 
Aimer Dieu dès fyjeuneffe. ; 
Air ; Aimons dam la jeune Jaifon. 



â. 



fcUE Dieu dès la jeune faifon 
Ait feul toute notre tendrefle ! 
Nous en faut-il d'autre raifon 

Q^ue le devoir qi;ii nous en preffç ? 

Il eft la Beauté Suprême , 
Et lui feul doit nous enflammer ; 
Notre cœur fent aflez lui-même , 

Qu'il n*eft fait que pour l'aimer. 

Ah! c'eft Je plus grand des malheurs 
De n'employer pas ft jeunefTe : 

Tome III. Cant. A 



F E s I E » 

Ce Dieu qui forma tous les cœurs ^ 
S'en eftrcftrvé la tendrefle. 

n eft la Beauté Suprême > 
Et lui feul doit nous enflammer ; 
Notre cœur fent alTez lui-même, 
Qu'il n'eft fait que pour Faimer, 

Quittons les vains amufemens^ 
£t ne travaillons qu'à lui plaire : 
Ces devoirs fi doux , fi charmans 
Sont accompagnés de falaire. 

Il ëft là Feauté Suprême , 
Et lui feul doit nous enflammer , 
Notre cœur fent affez lui-même 

Qu'il n'cft fait que pour l'aimeT^ 

Quand Dieu ne voudroit rien donner, 
Servcms-le pour fon feul mérite : 
On doit en tout s'abandonner 
A fon adorable conduite. 

Il eft la Beauté Suprême , 
Et lui feul doit nous enflammer ; 
Notre cœur fenlt affez lui-même , 

Qu'il h'eft fait que pour Vaimer. 



IL 
Grandeurs de Dieu^ inê fables. 
Air .* Mon d^r troupeau cherchez la plaine^ 



D, 
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■jeu, dont la Sageffe profonde , 
Adorable objet de ma foi , 
Régit le Ciel , la terre & l'onde , 
Fais-briller tes rayons fiir moi. 

Toi dont la Majefté Suprême 
Se fait goûter à tes amans. 



Spiritublies. 

Et s'écoulant hors de foi-méme , 
Se communique inceiTamment. 

Toi qui n'as befoin de perfonne ; 
Et qui fais feul tout ton bonheur : 
EiTence autant jufte que bonne , 
Vien remplir le fond de mon cœur. 

Etre fuffifant à toi-même , 
De qui les autres font produits ; 
Quoique ta grandeur foit fupréme , 
Tu t'abaiffes vers tes amis. 

Etre pur, & communicable 
Sans befoin de fortir de foi ; 
Autant faint & grand qu'immuable, 
Vien te communiquer à moi. 

Divin poflefleur de mon ame , 
Efprif d«ns mon efprit enclos , 
Du feu de ta célefte flamme 
Vien , confume au-dedans mes os. 

Etant extrêmement intime , 
Tu parois dans les plus bas lieux 
Lorfqu'on te penfe plus fublime 
QuQ rfeft haut le plus haut des Cieux. 

Immenfe Dieu, Grande Nature, 
Qu'afin de pouvoir rencontrer 
Du fcin d'aucune créature 
Il ne faut fortir ni rentrer. 

Etre d'une immuable effence; 
Cercle fans principe & fans bout , 
Qui n'a point de circonférence , 
Son centre fe trouvant par-tout. 

Dieu , tout abîme & tout myftere , 
Dont le ténébreux monument 
D'une inacceffible lumière , 
Lui fçrt comme de logement; 
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Poésies 

Lumineux en mon ignorance : 
Je pafferois pour indifcret , 
Si j'ofois rompre le filence 
Pour en découvrir le fecret. 



I I I. 

Se plaire en la feule volonté de Dieu. 
Air : Quand Iris prend plaifir à boire. 
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Lu E tout s'abîme & fe confonde , 
Le feu , le Ciel , la terre & Tonde ; 
Et rentre en fon premier cahos : 
Je ne pourrois avoir aucune peine 
De tout ce que fait le Très-haut; 
Je trouve un affuré repos 
En fa volonté fouveraine. 

Qu'il édifie , ou qu'il renverfe : 
Rien d'ici bas ne m'intéreffe; 
Tout me paroît indifférent : 
Son honneur , fa gloire eft l'unique chofe 
Qui fait tout mon contentement; 
Et c'eft le but très-éminent 
Que mon chafte amour fe propofe. 

Tout le refte n'eft qu'impofture , 
Amufement de la nature , 
Qui nous fait craindre l'avenir : 
Au lieu d'en remplir toujours notre idée , 
Ne fongeons plus qu'à le bénir ; 
Une chofe qui doit finir 
Ne vaut pas d'être regardée. 

Adorons fa grandeur immenfe, 
Révérons fa toute-puilTance , 
Et relions dans notre néant ; 
C'eft ce qui doit occuper toute l'ame : 



Spirituelles. 

Le refte doit-il feulement 
> Amufer le cœur un moment , 
Lui qui doit brûler de fa flamme. 

L*homme plein de chofes frivoles 
Ne peut écouter tes paroles ; 
Il s'en feroit un embarras : 
Ah ! donne-lui Tefprit d'intelligence , 
Qu'il fe quitte & fuive tes pas 
Jufques au jour de fon trépas ; 
Et vive fous ta dépendance. 



IV. 

Vbomme tombé par fon orgueil. Jéfus le feul 

exemple à imiter. 

Air : La paix &lafolUudc. 

, Je ne fuis rien que foiblefle , 
Qu'impuiflance & pauvreté ; 
Je connois dans ma bafTeffe 
La fupréme Vérité : 

Dieu feul eft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

Il eft pur , faint , adorable ; 
Seul digne de notre cœur ; 
Jufte^y puifTant, immuable 
Il mérite tout honneur: 
Dieu feul eft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

Sa grandeur n'a point de borne , 
Ni fon pouvoir limité ; 
Sa juftice eft toute bonne, 
Et très-jufte eft fa bonté : 
Dieu feul eft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

A j 
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Il cft fcul efpTit & vie; 
II anime les humains , 
Q^ue fa puiffance infinie 
Forma jadis de fes mains : 

Dieu feul cft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

Mais rhôm'me loin de comprendre 
Qu'il devoit tout à fon Dieu , 
Qui Tavoit formé de cendre 
Et fait Roi dans ce bas lieu ! 

Dieu feul eft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

Par fon orgueil il TofFenfe, 
Voulant être comme lui ; 
Par fa défobéiflance 
Au Diable il s'âflîijettit : 
Dieu féul eft grand. 
Et moi je fuis un néant. 

Qu'a fait le Sauveur du .iHondo ? 

Il vient par l'humilité 
Guérir la plaie profonde 
Qu'avoit fait la vanité: ..- 

Dieu feùl eft grand; 
Et moi je fuis un néant. 

Pour que rhonuhe lui reffemble y 
Il voulut lui reffembler ; 
Il nous montre a tous l'exemple 
Que nous devons imiter : 
Dieu feul eft grand , 
Et moi je fuis un néant. 

Si tu veux être femblable , 
Ainfi qu'Adam, au Très-haut, 
Suis ce modèle adorable ; 
C'eft là Torgueil fans défaut : 

Dieu feul eft grand > 
Et moi je fuis un néand 
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Il vient dans la petitefle ; 
Et tu voudrois être grand ; 
Il n'aime que la bafTefTe ; 
Et tu veux relèvement : 
Dieu feul eft grand. 
Et moi je fuis un néant. 

U a cboiii la fouffrance ; 
Tu te livres aux plaifirs : 
U aime FbbéifTance ; 
Tu fatisfaits tes dé(tts : 

Dieu feul eft grand:, ' 
Et moi je fuis un néant. 

Choifi-donc la dépendtilcèt 
La foiblefle , I^a douleur ^ 
LaifTe toute autre fcienee 
Que d'imiter le SàtiVèur i '-' 

Refie en toh'%ifcN; 
C'eft là que tu feras' bîén.- 

v: •'■•■ -- 
Aimer & adorer PËnfc^t-Dieu. 
Air : Songes ùgridbla. 



M. 



LoN x:her petii Maître , 

Adorable Épojax , 
Ah ! daigne renaître • 
Au cœur 4^ nous tous ; 
Divin Enfant; 
Que î'adore en aimant* 
Enfant , mes délices , 
Je n'aime que toi: 
C'eft un exercice 
Bien doux à mz foi , 
Divin Enfant 
Qu'adorer en aimant. 

A4 
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Donne- nous ces grâces, 
Mon petit Sauveur, 
Toujours efficaces 
Quoique fans douceur ; . . 
Qui font foufFrir , 
Se quitter & jnourir. 

; Se haïr foirmépe . ; 

De cœur .&. d'effet ; 
Ce qui fait qu'on t'aime 
D'un amour parfait, 

Qu'on fuit ta loi . 
Dans une aveugle foi. 
:jQueî la petiteffe , 
; La fincéritiÇT, 

La foi, la foupleffe 
Pour taryçFité 
; Sery^ifujourd'Jiuî 

De lumÂ^g &. d'appui. 

. .> ^tte.,4a. dépendance 

De ta volonté , 
.^Xa pg^ix,, la fouffrancç 
*•-' Èr'ii pauvreté 

.Sçit.du Sauveur • 
La plus douce faveur. 



On ne peut aimer Jéfus Jans lui refjembler* 
Air ; Hélas l Brunctte , mes amours. 
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bU E ceux qui n'aiment pas Jéfus , 
Méritent de fupplices J 
Tout ce qu'ils font eft fuperflus ; 

Nuls font leurs facrifices : 
L'amour donne à tout la valeur ; 
C'cft Te tréfor de notre cœur. 
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Vous avez tous différens poids » 
DifFérentcs mefures ; 
Vous avez fait un mauvais choix , 

Vous fuivez la nature : 
Le poids d'amour eft le meilleur , 
X^'eft lui feul qui pefe le cœun 



VII. 

y La vie cachée de Jéfus. 
Air : S wo«x mt permettez de vous voira toute heure 
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JNSEIGNKZ a mon cœur ^ mon Jéfus ! je vous prie , 
Tout ce que vous faifiez dans le fein de Marie , 
Et ce qui fe pàffa dedans fon cli^fte cœur ,. 
Lorfqu'elle vit ^en M fon fils ,& fon Sauveur. 

55 D'un cœur^lein de xei^Q&je contemplois mon 
55 Père ; 
55 Et J<étois adoré fans ccffe de ma Mère : 
55 En m'anéantiflant fous le poids, des grandeurs , 
55 Je me facrifiois pour fauver les pécheurs ". 

Que faifiez-vous caché fur du foin dans l'étable ¥ 
Que vous m'y paroiflbz charmant & adorable ! 
55 Je m'afTujettiflbis au foible des enfens , 
55 Quoique je fuffc Dieu & Seigneur tout-puiflant *'. 

Faut-il 5 pour ho^noter fur terre votre enfance , 
Vivre dans l'abandon & dans l'indîlïerenoe ; 
Et que Tefprit de foi, d'une fimple oraifon 
Faffe ceffer en moi toute occupation ? 

55 Sachez , ma jch^re fœur ! que dedans mon enfance 
„ Je ne fortis jamais :de ce profond filence , 
M Que j'enfeignai d'abord aux Rois & aux Pafteurs ; 
„ J'en fis , en les voyant , de vrais adorateurs. 

„ D'un langage muet je fc;us bien les inftruire , 
I, Et dedans mes états d'abord les introduire ; 
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'„ Enforte que , remplis de la plus pure foi , 

5, En voyant un Enfant , ils adoroient un Roî '*• 

Jéfus ! que faifiez-vous dans la vie cachée , 
Pleine de pauvreté , & fi fort détachée ? 
„ J'étois inceffamraent en contemplation , 
„ M'àbandonnant à Dieu fuivant fa motion ". 

Quoi donc ! divin Enfant ! une fi belle vie 
Ne fut que d'oraifon & d'abandon remplie ! 
„ Durant un fi longtems mon occupation 
„ Ne fut que d'obéir & de faire oraifon. 

„ Au-dedans j'apprenois ce que vouloit mon Père ; 
„ Dehors je recevois les ordres de ma Mère , 
„ Comme fi j'eufTe été un enfant ignorant , 
„ J'étois à mes parens toujours obéifTant, 

,9 Je voulois , chère Sœur I à mes enfans apprendre 
„ Que le double devoir qu'un Chrétien me doit 

„ rendre , 
„ C'éft de facrifier fon cœur par Toraifon , 
„ D'immoler fon efprit par la foumiffion. 

,, Sacrifier l'efprit par fon obéiffance , 
,, En m'immolant fon cœur par la correfpondance ; 
„ A tout ce que fon Dieu pourroit de lui vouloir, 
„ Se laiffant gouverner par fon divin pouvoir* 

„ Ce fut ^ ma chère Sœur , l'unique facrifice 
5> Que je fis en vivant , & mon feul exercice , 
„ Qui ne fe termina que par le feul inftant 
„ Qui me vit expirer; j'obéis en mourant". 

Ainfi , mon cher Époux ! ce double facrifice 
Eft ce qui fait en nous votre plus grand délice 
De l'efprit par la foi , du cœur par fon amour ; 
Et c'efl ce qui rend l'homme heureux en ce féjour. 
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VIII. 

Comment atteindre à la vérité pure. 
Air : Les folies (TEfpagne. 
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çyjE la Vérité nous paroît dure ! 
On ne fauroit fupporter fa clarté : 
Pour fe flatter on aime Timpotture : 
On craint , on hait , on fuit la vérité. 

O vérité , que j'aime , & que j'adore ! 
Fais-toi , fais-toi des cœurs dignes de toî : 
Quiconque aime le menfonge , l'abhorre ; 
Pour être vrai , Ton doit quitter le MOI. 

O Vérité , pure & fimple lumière ! 
Toi qui n'as plus d'éclats ni de brillans ; 
Te découvrant en la fource première , 
Tu furpafTes la raifon & les fens. 

. Les objets purs & fimples à la vue 
Paroiffent réellement ce qu'ils font : 
Par toi , Vérité fi pure & fi nue , 
On eft exemt de toute illufion. 

Tant que notre ame veut être épargnée , 
On ne peut atteindre la Vérité : 
La Vérité d'amour accompagnée 
Se trouve en Dieu réduite en unité. 

La foi , l'amour , & l'efpérance nue 
Ne font plus qu'un dans l'Etre Original : 
La Vérité qui les a foutenue , 
Ne fe difccrne plus : tout eft égal. 

Il faut avant cette unité parfaite 
Que nous voyions jufqu'au moindre défaut : 
On y parvient par l'entière défaite 
Du MOI : c'eft lorfqu'on connoit le Très-haut. 
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Voir Dieu feul faint , nous la même miferc y 
Très-contents de le voir tout , & nous RIEN; 
C'eft le vrai , c'eft Tunique caraâere 
Qui transforme dans le Souverain Bien. 

Depuis longtems je le dis , je le chante ; 
A force de le dire j'en fuis las : 
Seigneur , en toi feul je mets mon attente : 
Tu peux feul leur faire doubler le pas. 

On marche un tems , on s'arrête de même ; 
Souvent on reprend fon premier chemin : 
Je vois par-tout une inconftance extrême ; 
Ce qu'on^veut , on le craint le lendemain. 

La voile au vent on voit un grand navii;» 
Courir en pleine mer rapidement : 
Incontinent on le voit qui re vire , 
Sans pouvoir avancer même un inftant. 

Changeant de route le vent eft contraire ; 
Loin de fervir , il nuit étrangement : 
C'efl: ce que je vois , ô Dieu , fou vent faire 
A qui fe vante d'être ton aft^nt. 



I X. 

Ne pas juger fur les apparences. 

Air : Je ne veux de Tirfîs. 



que l'homme eft heureux'quand il ne prétend 
rien ! * 

Tout fe tourne à fon avantage : 
Le mal qu'on lui fait change en bien , 
Et devient un heureux partage. 

Tout nous paroit obfcur tant qu'on vit ici-bas : 
Mais , Seigneur , devant ta lumière 
Ce dont le monde faifoit cas , 
Ne paroit que. vile pouffiere. 



14 Poésies 

Il eft peu de vertu bien folide à préfent ; 
Un fafte abufe tout^le monde : 
C*eft un fantôme décevant : 
O que ta Sageflc eft profonde ! 

Souvent Thornme haï & méprifé de tous , 
Eft l'objet de tes complaifances : 
Ah ! que nous fommes de grands fouie 
D& juger fur les apparences ! 

Je regarde de loin un homme fans crédit , 
Que chacun fuit , & qu'on méprife : 
L'autre eft un Saint , à ce qu'on dit , 
D'autant plus Saint , qu'il fe déguife. 

Celui-ci te déplaît , 6 Seigneur tout-puiffant ! 
Que le premier t'eft agréable ! 
Celui-ci toujours féduifant , 
Paroit devant tous eftimable. 

Le jour viendra^bientôt où tu nous feras voir 
L'aveuglement de ce qu'on penfe : 
L'humble , fans fe faire valoir , 
Te veut feul pour fa récompenfe. 

O que dans ce grand jour nous ferons tous furpris ! 
En rejettant ce qu'on eftime , 
Tu rendras au pauvre le prix 
D'une vertu la plus fublime. 



X. 

Iji vraie connoijjance vient de t amour. 
Air : Mon cher troupeau. 

JLiA plus parfaite connoiffance 
Ne peut venir que de l'amour : 
Que profonde eft notre ignorance 
Sans l'atnour , dans ce bas féjoux I 
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Je ne connois Dieu ni moi-même ; 
K eft tout , & je ne fuis rien : 
Sa gloire & fa grandeur fuprême 
Eft ce qui me fert de foutien. 

Attribuant tout à mon Maître , 
Je méprife encor plus le MOI : 
Lors je commence à le connoitre , 
Et j'entre dans Tobfcure foi. 

Si je m'attribue une chofô , 
Je la dérobe au Souverain : 
Si d'un bien je me dis la caufe , 
iju'il me foudroie de fa main. 

Si l'amour ne conduit lui-même , 
On s'égare à chaque moment : 
Le cœur qui fait bien comme on aime 
A lui fe livre entièrement. 

Plus il aime , moins l'ignorance 
Eft profonde dans fon efprit : 
Car l'amour pur eft la fcience 
Qui nous unit à Jéfus - Chrift. 

Par le Fils on connoît le Père ; 
La connoiffance accroît l'amour : 
L'amour eft un fecret myftere , 
Qui le fait connoitre à fon tour. 

Plus je connois Dieu , plus je l'aime ; 
Plus je me vois , plus je me hais : 
Chez moi c'eft la mifere même , 
En Dieu le parfait & le vrai. 

La connoiffance de foi-même 
Produit un grand mépris de foi : 
Plus je connois Dieu , plus je l'aime ; 
Et je le connois par la foi. 

Plus je l'aime , ma foi redouble ; 
Je remarque en lui tous les biens *: 
Mais un regard vers xnoi me trouble ; 
Par là j'augmente mes liens. 
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Sans jamais détourner ma vue ^ 
Mon Seigneur ; de votre beauté , 
Je veux m'abimer dans la nue 
Qui couvre votre Sainteté. 

X I. 

La longue patience de Dieu envers les bonh 
mes (f à préjent. 

Air ; Les Folies éCEfpagne : ou , Un tendre amour 
toujours nous inquiète. 
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DUS punifliez jadis le moindre crime , 
Seigneur! avec une extrême rigueur: 
A préfent vous foufFrez comme viétime ; 
Et vous laiffez triompher le pécheur. 

Vous perdîtes les uns par le déluge , 
D'autres dévorés d'un terreftre feu , 
Le pécheur ne trouvant aucun refuge 
Sitôt qu'il avoit ôfFenfé fon Dieu. 

Le frère armé fouvent contre fon frère , 
Pour appaifer par là votre courroux , 
Étoit béni quand fa main meurtrière 
N'épargnoit pas les objets les plus doux. 

Mais à préfent diflimulant nos crimes , 
Vous paroifTcz infenfible à nos maux ; 
Sitôt qu'on vous préfente des vidtimes , 
Vous recevez nos plus légers travaux. 

Que cette conduite paroît étrange ! 
Je n'en faurois pénétrer la raifon : 
A vos vouloirs ma volonté fe range ; 
Mais je n'ofe y faire d'attention. 

Pourquoi fouffrir des hommes l'infoleace ? 
Pourquoi ces crimes font-ils impunis ? 

On 
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On ofe infulter votre patience ! 

Vous laifTez en paix tous vos ennemis ! 

Si vous fàifiez quelque coup mémorable 
La crainte s*empareroit de leur cœur : 
Le châtiment rend la crainte durable ; 
On tremble ayant éprouvé fa rigueur. 

3, Tu ne connois pas ce qui peut me plaire , 
,, Q^uand tu voudrois émouvoir ma fureur. 
55 C'eft la crainte , qui fait le mercenaire : 
,> A préfent je veux de Thomme le cœur. 

3) Si je t'ai paru changer de conduite 
3> C'eft que je veux de l'homme tout l'amour ; 
5, Et qu'il marche librement à ma fuite , 
5> Sans fur fes intérêts faire un retour. 

33 Je veux des enfàns , non des mercenaires 3 
33 Qui ne veuillent que mon divin vouloir ; 
33 Qui ne craignent châtiment ni colère , 
53 Seulement de manquer à leur devoir. 

33 Lorfque je fuis aimé de cette forte, 
33 Je me ris des complots de ces méohans : 
33 Si ma patience paroît trop forte, 
33 Je faurois bien punir ces infolens. 

33 A mes enfans je ne pardonne guère ; 
35 J'aime à leur voir fupporter la douleur: 
,3 Si je leur parois quelquefois févere , 
35 C'efl afin de mieux épurer leur cœur. 

35 Je veux qu'ils foient tout à moi fans partage, 
,3 Préférant aux plaifirs le châtiment; 
5, Qu'ils ne cherchent point leur propre avanta*' 

33 Mais nia gloire & mon plaifir feulement. 

53 J'aime plus un enfant que cent mille homes ^ 
33 Sur les enfans je repofe mon cœur '\ 
. Divin Amour ! dans le fiecle où nous fommea 
Ave2-vou$uA enfant , un ferviteur? 

T&me IlL Cant. B 



1$: POESIES 

n J'ai quelques ferviteurs encore au monde: 
3, IPour mes enfans , on ne les connoit pas : 
Cachés en moi , ma fagefle profonde 
Les couvre mieux en les tenant bien bas. 
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X I I. 

Différence de Fêtât des bons & des mêcbans 
en cette vie^ci & en Vautre. 

Air ; CeluiquinCafoumife. 

Xjorsq,ue mon cœur goûtoit la plus folidepaix. 
L'amertume la plus amére 
A lancé fur moi tous fes traits , 
Et m'a réduit dans la mifere. 

Ëft-ce ainfi , mon Seigneur que tu traites les tiens ! 

Que feras-tu donc au coupable ? 

Tes amis font dans les liens ; 

Leur douleur eft infupportable. 
On voit en mille endroits les méchans prc^pérer ; 

Ils ne fentent point d'infortune: 

Tout ce qu'ils ofent efpérer. 

Ils Font ; rien ne les importune. 

Tu les gardes , mon Dieu , jufques au dernier jour: 
Qu'ils fentiront lors ta colère 1 
Dans ce tems les bons à leur tour N 

Te verront à leur vœux profpere. 

Ta conduite. Seigneur, eft pleine d'équité; 
. Tu nous afflige en cette vie : 
Du méchant la profpérité 
De fon châtiment eft fuivie. 

Les tiens font malheureux par un contraire efiêt ; 
Mais ce n'eft que dans l^pparence : 
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£n toi leur bonheur eft parfait; 
Il furpafle leur efpérance. 

Plus ils te font amis , & plus tu les punis $ 
Mais les châtiant en vrai père , 
Pour te les rendre plus uniç , 
Tu les arraches de la terre. 

Tu tournes tout contre eux pour épurer leur foi : 
Voyant que tous leur font la guerre , 
Us fe rangent auprès de toi ; 
Et leur cœur en toi feul efpére. 

O divin artifàn de nos affligions , 

Doux auteur de notre amertume I 
La douleur apprend tes leçons; 
Notre amour par elle s'allume. 

Qui le croiroit, Seigneur, qu'une amere douleuc : 
Fit une Civoureufe braifc ! 
L'amour tourne tout en douCeur; 
Bans la peine on vit à fon aife. 

Ceft un fecret divin, ignoré des pécheurs; 
Bien goûté de l'ame amoureufe : 
Elle fe plait dans les douleurs , 
Et fon tourment la rend heureufe. 

Dans le commencement la peine 6tc la paix : \. , 
La douleur redevient tranquille ; 
Et les hommes les plus parfaits 
L'ont choifi pour leur domicile* 

Plus rhomme eft avancé dans la perfection j 
Plus la croix devient fes délices : 
La plus amere affliâion 
Eft fon repos , non fes fupplices, 

C'eft ainfi que mon Dieu conduit tous fes Êû&nsj, 
La douleur eft leur récompenfe : 
Il attend dans un autre tems 
A leur en donner une immenfe. 

Peut-on appeller mal ce qui càufe tout bien T 
Leur goût plein de délicatelfe , 

B a 
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Ne connoit ni n'eftime rien 
Que cet ordre de la Sagefle. 

L'homme fous fa grandeur leur paroit malheureux : 
Plus malheureux dans fa richeife , 
Il eft fombre , il eft envieux , 
Il ne fent qu'ennui que trifteffe. 

Mais le coeur amoureux fuccombant fous le poids* 
Des maux dont le puifTant raccable , 
Ne feroit pas un autre choix : 
Il eft content ; lui miférable. 

L'amertume autrefois le furp rit dans la paix ; 
La douleur troubla lors fon ame : 
La douleur lui rend pour jamais 
Cette paix épurant fa flamme. 

Qu^ k paix des pécheurs eft un trouble accablant ! 
La douleur du jufte eft tranquille : 
Elle lui fert de fondement ; 
Et le repos eft foft afile. 

Chacun»' eft occupé, rempli d'émotion. 

Cherchant quelque nouvelle peine. 
Pour l'accabler d'affliétion ; 
Cependant fon ame eft fereine. 

Il voit autour de foi la troupe des méchans. 
Pour l'accabler s'il eft poflible : 
Il fouffre leurs empreflemens ; 
Et fon cœur eft toujours paifible. 

Il fouffre avec Jéfus ; & c'eft tout fon bonheur : 
Il y fait confifter fa gloire : 
Par fon mépris , fon déshonneur 
En lui Jéfus a la vidtoire. 

AU milieu des brafiers , & couronné des feux, 
Il eft affis comme en un trône : 
O qu'il s'y trouve glorieux! 
Rien ne l'embarrafTé ou l'étonné. 

Il çonnoit bien alors que les feux de l'amour 
Ont plus 4'ardeur que cette braife : 
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Pécheur tu le verras un jour. 
Toi malheureux , lui fort à l'aife. 

Tu feras dans, des feux qui ne finiront pas ; 
Lui rempli -de faintes délices: 
Tant de gémifTemens , hélas ! 
Ne finiroiit pas tes fupplices. 



XIII. 

Fanité des raifonneméns fur T avenir. 

Air : Je ne veux de Tirjîs entendre Us chanfons» 

J E ne pénétre point dans les tems à venir ; 
J'adore ta toute-puiflance : 
En un inftant tu peux punir , 
Et montrer ton indépendance. 

Tu te ris en fecret de nos raifonneméns : 
L*homme juge fur des principes 
Qui ne roulent que fur fes fens , ' 
Quand l'avenir il anticipe. 

Plus tout lui paroît loin ; & plus je crois le voir : 
Un moment détruit & renverfe ; 
Un feul effai de ton pouvoir 
Démonte fa fàuffe fagefle. 

Plus tout parbit détruijt , prefque défefpéré , 
Plus proche on croit notre mine; 
Ç'eft lorfque j'étois affuré, 
Comptant fur la bonté divine. 

Plus tout eft àlTuré , plus chacun s'applaudit ; 
Plus je vois le mal qui s'avance : 
Et plus un homme a de crédit « 
Plus il me paroit fans défenfe. 

Quand je vois dans l'Etat un pouvoir affermi. 
J'attends un revers de fortune : 

B3 
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Dieu fe fert d'amis , d'ennemis ; 
Eh fa main toute route eft une» 

On juge l'avenir fouvent fur le pafle : 
Dieu cède à notre politique , 
À ce que croira l'infenfé 
Qui de raifonnement fe pique. 

j€ me moque en fecret de tous fes vains difconrs ; 
J'adore ta haute Sagefle , 
Qui du crime arrête le cours , 
Faifant qu'en un moment tout ceffe. 

Un homme méprifé devient un Souverain ; 
Pour celui qui prétendoit l'être , 
Alors par un coup de ta main 
Son fujet redevient fon maître. 

Les plus féditieux s'appaifent à l'inftant 
Comme des vagues mutinées ; 
Celles qui prenoient le devant, 
Par les autres font devancées. 

Un peuple mutiné au fort de fa clialeur 
' Change bien fouvent de langage , 
Lorfqu'on lui parle avec vigueur , 
Et qu'il croit vpir fon avantage. 

P.ien n'eft ftable ici bas , & tant d'événemens . 
Font voir chaque jour le contraire ; 
Car malgré nos entêtemçns 
On connoit la Caufe Première. 

Pieu fait ce qui lui plaît : que grand eft fon pouvoir 
Non , fa main n'eil point raccourcie ; 
Ah ! qu'il le fera bientôt voir 
A l'homme vain qui s'en défie ! 

Ç^uand tout feroit détruit , il le va rétablir , 

Détruifant ce que font les hommes ; 

Il le va fiaire rebâtir , 

Et dans peu tout changer de forme. 
Attendons à juger ces grands événemens , 

Qm nç font riçn pour f^ Sagçflç i 
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Ce& comme certain coup de vent 
Qui les plus hauts cèdres renverfe« 

On voit un petit ver fe tenir à Tabri , 
Et n'appréhender point l'orage. 
Je ne craindrai aucun débris , 
Si mon cœur eft fimple & non fage. 

Que je fuis fûrement /quand je fuis bien petit! 
Si je ne lève pas la tête , 
Je ne crains l'homme ni fon bruit , 
Ni la foudre, ni la tempête. 

On eft fouvent battu quand on veut être grand , 
On eft renverfé fur la terre : 
Le petit évite le vent , 
Et s'enfonce dans la pouffie/e. 

J'aime mieux être foible , abaiffé , bien petit 
Que de m'éléver jufqu'aux nues : 
Bienheureux le pauvre d'efprît 
Que fon humilité dénué ! 

Oubliant le paffé il s'attache au préfent. 

Sans penfer à ce qui doit fuivre : 

li eft ainfi toujours content; 

Autrement on ne fait pas vivre. 
Toujours prévoir , ranger ; on fe fait un chagrin 

De ce qui n'eft que dans l'idée : 

On change dès le lendemain ; 

D'autre objet l'ame eft pofledée. 

Ce qu'on craint aujourd'hui, fe cherche avec ardeur ; 
On haiffoit ce qu'on défire : 
C'eft là l'inconftance d'un cœur 
Qui fait lui-même fon martyre. 

Laiflbns au Tout-puiflant de régler notre fort , 
Comme celui de ce grand monde : 
Qu'il le renverfé avec effort , 
Ou que l'eau dç nouveau l'inonde, 
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Tout ce qu'il fait eft bon , il le faut reccroir ; 
Chaque jour fuffit à nos peines : 
Tout ce que nous voulons prévoir. 
Sont des chofes trop incertaines. 

Je m'abandonne à toi , Monarque tout-puiffairt ; 
Qu'avec moi le monde périffe : 
Je n'en ferai pas moins content; 
Car je me plais dans ta juftice. 



XIV. 

Docilité ê? renoncement à fon propre efprit. 
Air : Je ne veux de Tirfis entendre les chanfon.- 



V. 



o u S m'avez demandé de vous faire des vers , 
Enfant que je porte en mon ame : 
Plût à Dieu que tout l'Univers 
Brûlât de votre même flamme ! 

Votre cœur efl rempli d'une docilité 

Q^ui me ravit & qui m'enchante : 

Votre efprit plein de vérité 

La trouve adorable & touchante. 

Je vous trouve un défaut ; c'eft l'arrêt de Tefprît : 
Il faut vous renoncer fans çeffe : 
Cédez fans peine & fans dépit ; 
Ç'eft où gît la vraie fagefle. 

Dans la guerre de l'homme on gagne le deflus 
En détruifant fon adverfaire ; 
Mais dans la guerre de Jéfus 
Qui cède , gagne & fait lui plaire^ 

O mon très-cher Enfant ! foyez fimple & petit , 
Oftbliez donc tout & vous-même: 
Quand vous quittez le propre efprit. 
Vous attirez l'Être Suprême. 
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U fkufcj)eu de difcours , mais bien favoir aimer ; 
L'Amour s'explique avec fileiice : 
Cachons qu'il a fqu nous charmer ; 
Montrons en tout l'obéifiance. 



X V. 

Quitter la fageffe propre. 

Air : La bergère Nanette. 



Me 



LoN Enfant , je vous aime , 
£t vous aimerois mieux , 
Si vous quittant vous-même , 
Éloigné de vos yeux 
£t de la propre fagefTe , 
Votre maîtrefle , 
Vous deveniez petit , 
Sans force & fans crédit. 

Vous avez la lumière 
Et le difcernement ; 
Mais cela ne fert gueres 
Sans trouver le néant : 
Mon Enfant , daignez me croire , 
LaifTez la gloire 
De la propre raifon ; 
Et vous deviendrez bon. 

La bonté dont je parle , 
N'a rien qui rende grand : 
Vous feriez dans la falle 
Du Seigneur tout-puiflant , 
Si vous faviez de l'enfance 
La douce aifance , 
Et le facré repos 
Qui coule dans fes os. 
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Tu n'è$ point fainéantife , 
Repos plein de douceur ! 
Ta largeur, ta &anchife 
Étendent notre cœur : 
Alors le Vouloir Suprême , 
En ce qu'il aime , 
Répand abondamment 
Sa grâce en ce néant. 



X V L 
Bannir lafcicnce & la raifon propre. 

Air : Changez , ingrat , changez $ Je n'en puis faire 
autant. 



V. 



DUS voulez , mon Enfant , que je fafle des vers ,' 
Vous voulez que je vous explique ma penfée : 
Votre raifon eft à l'envers , 
La fcience Ta renverfée. 

Maïs fi vous voulez bien fuivre Tefprit de foi , 
Vivre de charité , d'abandon , d'efpérance , 
Quitter Tamour-propre & le moi ; 
Vous aurez de Dieu la fcience. 

Uamour facré détruit notre propre raifon ; 
Dieu veut qu'on la foumette à la raifon fupréme : 
C'eft le propre de l'Oraifon , 
D'afTujettir à ce qu'on aime. 

Si vous favez aimer , vous faurez obéir ; 
^ans la foumifiion vous ne pouvez rien faire : 
Il faut la fcience bannir ; 
Aimer & foufFrir pour me plaire. 
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XV I L 

Amour Sf petitèjje d'enfant. 

Air : Hélas , Bruncttt , mes amours ! 

Je ne puis parler que d'amour , 

O mon cher petit Frère ! 

'Aimez purement fans retour , 

Si vous voulez me plaire : 

Que la raifon demeure à part y 

Qu'à rien elle ne prenne part. 

Ce qui me fait fronder il fort 

Contre votre fagefTe , 
Eft qu'elle s'oppofe à la mort 

Comme à la petitefle. 
Si bon N. devenoît enfant , 
Que mon Maître en feroit content ! 

La prudence habite chez lui 

Comme dans fon domaine ; 

Elle eft fa force & fon appui : 

La Bonté Souveraine 
Voudroit bien le rendre petit ; 
Mais ce n'eft pas fon appétit. 

Il trouve cent fois plus de goût 

Pour être eftimé fage. 
Petit Maître , qu'en dites- vous % 

Le vilain perfohnage ! 
Vous qui n'aimez que les enfens , 
Et ne pouvez fouffVir les grands ? 

,, Je fuis venu montrer à tous 
55 L'aimable petitefTe ; 
^ On m'a mis au nombre des fous , 
,5 J'ai porté leur foibleffç, 
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„ Qui veut bien être mon amant , 
,, Doit devenir comme un enfant ". 

Vous ne donnerez point de lieu 
A Jéfus-Chrift Sageffe , 
S'il ne vous détruit dans fon feu , 

Et fi la petitefle 
Ne fait votre contentement , 
Et ne devient votre élément. 



X V I I L 

Se mêprifer foi - même. 

Air : Mon cher troupeau , quittez la plaine. 



Vo 



DUS voulez que la créature , 
Amour , ne vive que pour vous ; 
Qu'elle combatte la nature , 
Pour vous fuivre , divin Époux. 

Vous voulez qu'elle fe méprife ; 
Qu'un chacun la compte pour rien ; 
Que ne vivant plus à fa guife , 
Le pur néant foit tout fon bien. 

Qui fe compte pour quelque chofe , 
Eft vraiment dans l'aveuglement ; 
Il ne voit point l'Unique Caufe , 
Et tombe dans l'égarement. 

A Dieu feul l'honneur , la louange ! 
A nous le rien & le mépris ! 
On peut tomber ainfi que l'Ange , 
Lorfque des dons on eft épris. 
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X I X. 

Nécejfttê^ Jîireté du mépris de fou 
Air : On ne vit plus dans nosforitSm 

Ah , garde feul la Saintefé , 
Mon adorable petit Maître ! 
L'homme rempli de vanité , 
Veut dans tous les états paroltre ; 
S'il eft du monde le rebut , 
Paroitre iaint eft tout Ton but. 

Ç'eft le défir de dominer , 
Qui caufe fon hypocrifie ; 
Afin de fe fàirc-admirer , 
Il afFeâe certaine vie : 
Il fait couvrir fa vanité 
$ous le manteau de fainteté. 

L'orgueilleux, cache fes défauts ; 
Il s'arme même d'un faux zèle : 
Il reprend fon frère tout haut , 
L'appellant pécheur & rebelle -, 
Tâchant de fe faire honorer 
A force de nous impofen 

J'aimerois mieux , ô mon Seigneur , 
Être pécheur qu'être fuperbc : 
Retournant à toi de bon cœur , 
Et me rabailTant comme l'herbe 
Qu'on voit plier au moindre vent , 
Tu me recevrois pénitent. 

Mais fi par un cfprit d'orgueil 
J'impofe , & cache tous mes vices , 
Je trouverai dans le cercueil 
Le poids affreux de ta Juftice , 
Four punir éternellement 
Mon fuperbe déguifement« 
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Devant toi je fuis un néant i 
Et ne veux paroitre autre chofc } 
Je mérite un l'ude tourment , 
Si j'ofois me dire la caufe 
De quelque bien : 6 Vérité ! 
En toi feul eft la Sainteté. 

Q^uand je veux m'attirer rhonncur ^ 
Le refpe<^ , l'eftime de l'homme , 
Je ne fuis rien qu'un fuborneur , 
Quoique d'un Saint j'aie la forme : 
Je fuis comme ces monumens 
Qui ne font pleins que d'oITemens. 

Quoique blanchi par le dehors , 
Je renferme une pourriture 
Pareille à celle de ces corps , 
Où Ton ne voit de la Nature 
Qu'un débris puant très-aiFreux , 
Dont chacun détourne les yeux. t ^ 

Heureux qui demeure en fon Risv ; 
Qui , plein de mépris pour foi-même , 
Ne veut que Dieu pour fon foutien , 
Confeflant fa mifere extrême , 
Rend juftice à fa Sainteté ! 
Il poffede la vérité. 

Ah ! foyons fi petits , fi bas , 
Qu'on nous foule comme la boue f 
Que les yeux ne nous voyent pas : 
Malheur à celui que Ton loue, 
' Le rendant comme un Lucifer ! 
On le précipite en enfer. 

O néant , ô mépris de foi ! 
C'eft vous qui confervez mon ame ; 
C'eft vous qui foutenez ma foi , 
Et qui rendez pure ma flamme : 
Vous me mettez en vérité , 
Me tirant de. la vanité. 
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Je ne fuis rien ; je ne veux rien : 
Seigneur , dedans ta lumière , 
loin de voir en moi quelque bien , 
Ainfi qu'une vile pouffiere 
Tu me fois paroître à tes yeux ; 
Qui peut donc me rendre orgueilleux ! 

Que j'entre en enfer tout vivant , 
Plutôt que d'ufurper ta gloire ! 
Je ne fuis qu'un vil excrément : 
Tu rendis ton Epoufe noire , 
Cpnfervant par cette couleur 
A toi feul la gloire & l'honneur* 

Que j'ai d'horreur de la beauté ! 
£lle rendroit mon ame vaine : . 
Ma laideur fait ma fureté ; 
Auffi n'en ai-je point de peine : 
^e la regarde comme un bien , 
Qui me fait cacher en mon RIEIT. 

Néant, néant, île parois plus. 
Caché dans le fein de la terre ; 
Bien loin d'étaler tes vertus , 
Bien plus fragiles que le verre , 
Tu feras là bien fûrement 
A couvert de relèvement. 

Je hais le fkftueux maintien , 
J'abhorre certaine grimace ; 
Que pour paroître homme de bien , 
On change , on amaigrit fa face : 
J'aime bien la dévotion 
Sans &rd , fans afiedtadott. 



^ 
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X X. 

Heureux le pauvre d'efprit. 

Air .• Ami ne pajjbns pas CrcttU. 



He 



Leureux qui fuit la vérité , 
Qui marche avec fimplicité ! 

Son ame eft fatisfaite : 
Car n'ayant plus de volonté , 

Il a ce qu'il fouhaite. 

Heureux le vrai pauvre d'efprit , 
Qui ne défire aucun crédit , 

Mourant à toute chofe ! 
Ne vivant plus qu'en Jéfus - Chrift , 

£n lui fon cœur repofe. 

Heureux qui ne défîre rien ! 
Il jouit du Souverain Bien , 

Dans une paix profonde ; 
Vivant fans plaifir , fans foutien , 

Comme étant feul au monde ! 
Heureux qui pofTéde la paix , 
Que Dieu traite comme il lui plaît î 

Il demeure tranquille ; 
Qui ne cherche & ne veut jamais 

Hors Dieu trouver d'afile. 

Heureux qui ne voit le mépris 
Que comme un bien de très-grand prix ; 

Qui chérit la foufFrance ; 
Dont le cœur n'eft jamais furpris , 

Lorfque chacun l'ofFenfe ! 

Heureux qui , dans Tafflidtion , 
Ne veut de confolation 

Des hommes , ni des Anges ; 

Qui 
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Qui ne vit que d'abjeétion , ' 
Abhorrant les louanges! 

Heureux qui vit dans l'abandon , 
£t qui ne délire aucun don ! 

Etant pauvre à Textrême, 
Son état lui paroit fl bon , 

Qu'il veut mourir de même. 

Heureux qui vit comme un enfant, 
Et qui demeure en fon néant 

Qu'on r^bailfe ou l'élevé , 
N'eft ni plus petit ni plus grand , 

Quelque bien qu'il achevé ! 



XXI. 

Sur le mêmefujet. 

Air : Mon cher troupeau. 



M> 



l A pauvreté fait mes rjcheflcs ; 
J'y trouve un tranquille repos: 
Que je vous aime mes foiblefles ! 
Je trouve en vous ce qu'il me faut. 

L'efprit pauvre , & l'ame tranquille , 
Tient un fentier délicieux ; 
A tout l'homme fe trouve habile , 
Ne poffédant rien fous les Cieux. 

Il faut mourir à toute chofc , 
Tour pofféder le vrai bonheur : 
L'amè en fon Dieu fe trouve enclofe , 
Sans goûter plaifir ni faveur. 

Son bien eft en celui qu'elle aime ; 
Elle n'en trouve aucun en foi : , 
Plus fa pauvreté femble extrême, 
Plus eUe a tout, mais en fon Roî, 
Tome in. Cant. C 
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X X I I. 
Lafauffe dévotion. 

AlRiStuvotdoù Lifctiefoo^ Tmfex^WHU 
mamufctu. 

JLlES plos grands péchenrs j'aime ; 
Mais je ne puis foa£&ir 
Un dévot rempli de liii>méme, 
Senfible y & qui craint de mourir. 

Douillet! la paix s'éloigne , 
Quand on en veut jouir ; 
An lieu d'avancer la befogne , 
L'amitié ne fai( qu'amollir. 

Amoureux de toi-même! 
Donne au Bien Souverain 
Cet amour jaloux dont tu t'aimes ^ 
Tu feras un vrai Séraphin. 

X X I I 1. 
Les rigueurs de t amour divin , aimables. 

Air: Jimom, aimons nos chaînes. 



Nï 



I E craignons point les peines , 
Les ennuis, les langueurs; 
D'Amour portons les chaînes , 
Soutenons fes rigueurs : 
Au plus fort des alarmes 
Il nous montre fes charmes ; 
Pour jouir de ce bien , 
Tous les maux ne font rienr 
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, Amour puj par tes charmes 

Tu te fais redouter ; 

Tous les cœurs tu défarmes ^ 

Tu fais les étonner : 

En frappant tu carefles. 

Tu flattes quand tu blefles : ^ < 

Je préfère aux douceurs 

Tes plus grandes rigueurs. 

Ah ! perdons-nous nous-mêmes 
Dans le fein de l'Amour: 
Qu'il eft doux quand on aime 
D'y périr fans retour » 
Q,u'il accable & renverfe , 
Que là rigueur s'exerce ; 
Pour jouir de ce bien 
Tous les maux ne fon$^ rien. 

Du profond de l'abîme 

Adorons fon pouvoir, 

Rdoublons notre eftime 

Pour fon jufte vouloir: 

Que toute adion cefle 

Aux maux comme aux carefles : 

Préférons fes rigueurs 

Aux plus grandes douceurs. 

XXIV. 

Charité purifiante* 

Air ; Les folies d'EJpqgne. 

JLlA Charité eft la vertu parfaite , 
ui renferme en foi tous les autres dons ; 
eft la vertu que mon ame fouhaite , 
i terreur des enfers & des démons. 

Efprit divin, c'eft toi qui nous la donnes; 
il ! viens du Ciel la vcrfcr dans le coeur : 
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Torrent de feu , viens, n'épargne perfonne 
Confume tout, adorable Vainqueur. 

Ce feu divin en brûlant purifie ; 
Comme Ton voit aux rayons du Soleil ; 
Tirant à lui Tair il le raréfie : 
C'eft ainfi que fait ce feu non-pareil. 

Heureux le cœur qui brûle de ta flamme ! 
Heureux qui hors toi ne poflede rien ! 
Heureux qui voit anéantir fon ame 
Par ce feu qui fort du Souverain Bien ! 

XXV. 
Bien de lafouffrance pure. 
Air : Ali ! ma chère MaitreJJe. 

^VS la pure fouffrancc 

Sans réjtjiance ^ 
Que la pure fouffiance 

Caufe de bien ! 
Bu cœur cejl tajjurance , 

Eu lefoutien. 
Que la pure Souffrance 

Sans réjîjiance ^ 
Que la pure Souffrance 

CauSe de bien. 

Mais on ne t apprend guère 

Ce grand myjiere , 
Mais on ne (apprend guère 

Que par la morc : 
Seule elle a droit défaire 

Un heureux Sort. 
Mais on ne t apprend guère , 
; Ce grand myjiere , 

^I(Us on ne l'apprend guère 

Que par la mort. 
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XXV L 

Sur le même fujet. 

AïK: A/iIma chère MaîtreJJe. 

JL o u T E la réfiftance 

Dans la foufFrance , 
Toute la réfiftance 

Ne fert de rien: 
Perte fans affurance 

Eft mon foutien. 
Toute la réfiftance 

Dans la foufFrance, 
Toute la réfiftance 

Ne fert de rien. 
Que l'Amour me détruife 

Et qu'il me brife , 
Que l'Amour me détruife 

Sans m' épargner : 
Toute à lui fans remife , 

Il doit régner. 
Que l'Amour me détruife 

Et qu'il me prife , 
Que l'Amour me détruife 

Sans m'épargner. 

Je fuis à lui fans feinte 

Et fans contrainte. 
Je fuis à lui fans feinte ; 

Il le fait bien : 
Périffe-donc la crainte , 

Point de foutien. 
Je fuîs à lui fans feinte 

Et fans contrainte. 
Je fuis à lui fans feinte ; 

Il le fait bien. 
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Connoiffez-vous , mon frère ,' 

Ce. grand myltere , 
Connoiflez-vous , mon frère , 

Cet heureux fort?. 
C*eft l'Amour qui Topére 

Donnant la mort. 
Connoiflez-vous , mon frère , 

Ce grand myftere, 
Connoiflez-vous, mon frère, 

Cet heureux fort .? 



X X V I I. 
Martyre d'amour. 
Air : D'une confiance extrême* 



o. 



'N peut être martyre , 
Sans rétre pour la foi : 
Q^uand pour toi l'on foupire , 
Grand >Dieu , qu'on fuit ta loi. 
On peut être martyre 
Sans l'être pour la foi. 

Qui dedans fa difgrace 
Vit de ta volonté , 
Quelques maux qu'on lui faffe. 
Ne voit que ta bonté ; 
Eft martyre de grâce, 
Et de ta volonté. 

Que c'eft un long martyre 
De fouffrîr chaque jour , 
Et vouloir s'interdire 
Jufqu'au moindre retour { 
C'eft , ofe-t-on le dire ? 
Le martyre d'amour, 
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XXVIII. 

Amour delà Jufiice divine. 
Air ; Jf ne veux de Tirfîs entendre les chanfons. 

JLjA Jultîce a pour moi des charmes tout-pùîflatis ; 
Je Taime , & je ne puis h criaindre : ""'• 
Q^uand je lui brûle mon encenis , 
J'adore fes coups fans m'ett plaindfc. 

Qui s'en plaint en fecret condamnant fa rigueur , 
Eft un amant trop infidelle : / '-^ * 

Dès qu'elle captiva mon cœur , 
Je la nommai : Ma toute Belle; " 

Peut-on fe dire amant , appréhendant fes coups ? 

Ces mêmes coups font favorables , ■ '-' ■ • 
Uniffans Famé à fon Époux : 
Eft-il un bi«n plus défitable t 

Elle eft à l'amour pur une félicité : 

Qu'à l'amour-propre'elle eft terrible î- 

Elle montre la vérité , 
Laquelle eft toujours infaillible. 

Il faut tout pour le Tout, au Rien il ne faut rien; 
Mais le Rien étant quelque chofe , 
Il ne connoit plus le vrai bien : 
La Juftice eft du bien la caufe. 

Elle fait nous ravir nos ufurpations , 

Rendant à Dieu ce qu'il mérite : 
Quand nous abufons de fes dons , 
Elle en fait fiiire la pourfuite. 

Elle montre d'abord à chacun ce qu'il eft : 
Dépourvu de tout don célefte , 
Il doit perdre fon intérêt ; 
Sinon fa chute eft bien funefte. 

C % 
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LaifTons-nous à fes foins , nous ferons bienheureux ; 
Tout bonheur confifte à lui plaire : 
Quand le cœur efl bien amoureux , 
Il ne veut point d'autre falaire. 

Il trouve tout en Dieu ne pofledant plus rien ; 
11 connoit alors la Juftice : 
Elle procure le vrai bien; 
L'amour propre en fait fon fupplice. 

On ne vous connoit bien, divine Charité ! 
La Jullicc eft votre fourrière ; 
Nul n'arrive à la vérité , 
Qu'en lafuivant dans fa carrière. 

Plus elle conduit bien , plus elle a de rigueur ; 
Mais fa rigueur n'a que des charmes : 
Celui qui lui donne fon cœur, 
Eft à la fin de fes alarmes. 

Juftice, je connois ce que vous mérités ; 
Je me livre à vous fans feintife : 
Humble efclave de vos bontés, 
Que je vous ferve à votre guife ! 



XXIX. 

PetiteJJe Ç^ abandon. 
Air : Mon cher troupeau : ou , Lève le cœur. 

JLjÉve le cœur, prête l'oreille, 
Peuple choifi pour écouter 
De ton Dieu la voix nompareille 
Et fes commandemens goûter. 

Chéris fur tout la petiteffe ; 
Ne fois fage, ne fois prudent : 
En toi je mettrai ma SagefTe , 
Si tu deviens comme un enfant 
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L'abandon d'une ame qui m'aime ^ 
Réveille ma Paternité : 
Je m'oublierois plutôt moi-même, 
Qu'oublier fa fincérité. 

Sans l'amour pur peut-on me plaire , 
JVJoi de ma gloire fi jaloux ? 
Il confifte à me laiffer faire : 
Tout pour mon Nom , & rien pour vous. 

Régnez fur nous , cher Petit Maître , 
Devenez notre volonté : 
Ah ! quand pourrons-nous , cefTant d'être , 
Parvenir à votre unité. 



XXX. 

Le vrai ^ le faux abandon. 

Air ; EJl'Ce cdnJîqu*on doit s*enflammer^ 

2 JjjST-ce ainfi qu'on donne fon cœur ; 

I Ofer le retenir en difant je le donne ? 
î Un amour fait ainfi n'eft rien qu'un féduAeur : 

En le donnant Dieu veut qu'on l'abandonne. 

Non , tu ne fais pas te donner , 
Si tu gardes encor quelque foin de toi-même : 
Celui qui ne fait pas en tout s'abandonner 

Ne peut favoir comment Dieu veut qu'on 
l'aime. 

'^ Qu'on voit par-tout de lâche^ cœurs , 

Et qu'on en trouve peu qui fe quittent eux-mêmes î 
Pour t'aimer comme il faut , ô Seigneur des Seigneurs ! 
Il faut pafler en ton Etre Suprême. 

Mais Ton n'y paffera jamais , 
Tant qu'il refte du MOI un vouloir , une trace : 
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Que fi tu ne meurs pas à tout propre intérêt , 
Ah ! ton amour n'eft rien qu'une grimace. 

Si tu connoiiTois ce grand Dieu , 
Ton amour changeroit ; il deviendroit extrême : 
De ton premier amour faifant un défaveu , 

Tu comprendrois que c*eftlà comme on aime. 

L'amour ne pafle point l'état 
Où dans notre Oraifon nous trouvons notre flamme : 
Si nous fommes adifs , la lumière & l'éclat 

Eft le feul bien qui contente notre ame. 

Le paffif aime purement ; 
Il reqoit de fon Dieu cet amour en partage : 
Mais l'homme anéanti aime parfaitement ; 

Il ne peut plus chercher fon avantage. 
Il efl mort au propre intérêt ; 
L'intérêt de fon Dieu eft fon bien & fa vie : 
Ce que Dieu fait de lui c'eft tout ce qui lui plaît : 
Il ne craint plus ; fon ame eft aflFranchie. 
Amour qui me ravis en toi , 
Enfeigne à mes Enfans le fecret de te plaire : 
Je. reconnois pour tel celui qui meurt à foi : 
Nescio vos à qui veut un fklaire. 



X X X L 
Abandon dans le froid de P Amour. 

Air : On dit qu'amour eflji charmant ! ou^ Jhl 
mon mal ne vient que daimer* 



M. 



LA chère Sœur, apurement 
Je vous aime bien tendrement : 
Croyez-moi , allez promptement 

A l'oubli de vousrméme ; 
Et vous ferez dans un moment 

Dans une paix extrême. 
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L'Amour eft un plaifir charmant , 
MaisVeft dans fon commencement : 
Tout en plaît , rien n'eft étonnant , 

Sa flamme eft déledable : 
Si Ton fouflFre , c'eft un tourment 

Qui n'a rien que d'aimable. 

Vous avez fenti fa douceur 
Affurément , ma chère Sœur ! 
Mais hélas ! cette douce odeur 

Eft à préfent paflee ; 
Et vous , Tentant une froideur , 

En êtes étonnée. 

Il ne faut pas vous étonner , 
Encore moins vous tourmenter ; 
Il ne faut rien que vous laifTer , 

Et demeurer paifible : 

Quelque mal qui puiffe arriver, 

Rien ne fera nuifible. 



XXXIL 

Ne pas craindre pour foi après s'être donné 
à Dieu. ■ 



Air : Mon cher troupeau. 



Q. 



lui redoute la tromperie , 
N'eft pas vraiment abandonné ; 
Et ce feroit une folie 
De craindre après s'être donné. 

Qui s'intérefle pour foi-même , 
Se poflede certainement. 
Et n'eft pas dans l'Etre Suprême 
Encor perdu- parfaitement. 



Poésies 

O Dieu que mon ame révère ,' 
Ufant de votre autorité', 
Vous cachez un profond myftere 
Captivant notre liberté. 

L'atrip , quoique libre , efl contrainte 
De fuivre un attrait inconnu : 
Dieu , par une amoureufe feinte , 
Ufe d*un pouvoir abfolu. 

Il a tant de délie atefle , 
Et fe cache fi promptcment , 
Que la raifon ni la fageffe 
N'en fauroient porter jugemeit. 
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V abandon fait le bonheur de V ame. 
Air : Je ne veux de Tirjts. 
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' N cœur abandonné fe trouve trop heureux ; 
Rien ne Tétonne ou l'embarrafle : 
Ne voulant que ce que Dieu veut , 
Par-tout il fe trouve à fa place. 
Il eft toujours content, ne s'afflige de rien. 
Si Dieu ne l'afflige lui-même : 
Ce que Dieu fait eft tout fon bien ; 
Son bonheur eft en ce qu'il aime. 

O divin abandon , délices de mon cœur , 
Tu fais le bonheur de la vie : 
Malgré la plus vive douleur , 
L'abandon à tout remédie. 

Perfécuté de tous il fe trouve content : 
La pauvreté , la maladie 
Ne le trouble pas un inftant ; 
Il fe rit dp la calomnie. 
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oiqu'on raccufe à tort , îl vit tranquilleihent ; 
Ne fongeant point à fe défendre : 
Il efl toujours également 
Abandonné , fidèle & tendre. 

'on l'accable de maux , qu'on le mette en prifon, 
Qu'on le traite comme un infâme ; 
Il a recours à l'abandon , 
Et trouve la paix de fon ame. 

*on lance contre lui tous les traits des méchan^ 
Trempés dans le fiel de^ l'envie ; 
Ses amours font toujours conftans : 
Son bien eft d'y perdre la vie. 

bandon & l'amour ne fe quittent jamais ; 
Us vont tous deux de compagnie : 
Ils n'ont que le même intérêt : 
Tous deux tiennent l'ame ravie. 

i fait s'abandonner , fait auffi bien aimer ; 
Lorfqu'on aime , l'on s'abandonne : 
O Dieu , peut-on vous eftimer , 
Et craindre encor pour fa perfonne ! 

ft la marque d'amour , mettre fon intérêt 
Aux mains de la perfonne aimée : 
Dieu fera donc ce qu'il lui plait ; 
A tout je fuis abandonnée. 

ivoir penfer à foi après s'être donné , 
Eft la marque qu'on n'aime guère : 
Le véritable abandonné 
De foi ne fe fait nulle affaire. 

le fauroit penfer qu'à l'intérêt de Dieu , 
Il ne fe connoit plus foi-même : 
Il ne difcerne .plus fon feu ; 
Il eft perdu dans ce qu'il aime. 

fqu'on eft bien perdu , l'on ne fe trouve plus ; 
Dieu vit en l'ame , & l'environne : 
Poufle de fon flux & reflux , 
Aux flots d'amour on s'abandoime. 
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Ne me demandez pas qui m'a conduit ici ; 
Tâchez vous-même de l'apprendre : 
Vivez d'abandon fans fouci ; 
Et Dieu vous le fera comprendre. 

XXXIV. 
Contre la réflexion & le regard fur foi. ^ 
Air : Belle S? charmante Brune. 

%DI Ton veut voir la flamme 

Qui vient du Ciel , 
Et regarder fon ame , 

Regard cruel ! 
Comme de Lot la femme 

On devient fel. 

Qui jette encor la vue 

Sur fon chemin , 
Oubliant la charrue 

Qu'il tient en main , 
A la foi toute nue ^ 

Afpire en vain. 

Des jaloux la folie 

Craint tout pour foi ; 
Mais jaloux je m'oublie 

Même aux abois : 
Toute ma jaloufie 

Eft contre moi. 



f=^$ 
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XXXV. 

V oubli de foi. 

Air : Brcofde de Metz : ou , Vn Berger tendre Ê? 
Jtncere. 



Ni 



lE fongez plus à vous-même , 
Mais oubliez-vous pour Dieu ; 
Et vous aurez en tout lieu 
Toujours une paix extrême : 
Vous vivrez dans la largeur , 
Bien loin de toute frayeur. 

Ce n*eft que faire & défaire 
Que s'occuper tant de foi : 
Vivons donc de pure foi ; 
C'eft là notre unique affaire : 
Le Maître nous gardera , "^ 

Mieux que nous il veillera. 

N'ayons plus que lui en vue , 
Jamais de retour fur nous : 
Vous favez qu'il eft jaloux , 
Qu'il n'aime que l'ame nue : 
Trêve de foins fuperflus ; 
Ah ! ne nous écoutons plus ! 

Hors de là rien qu'amour propre / 
Souvent pure illufion : 
Mais perdre l'attention 
Pour tout ce qui nous eft propre , 
Vivre content en tout lieu ; 
C'eft vraiment aimer fori Dieu. 



-r^ 
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XXXVI. 

La foi fans abandon chancelle. 

Air : La jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

i3ans Tabandon la foi toujours chancelle , 
On eft toujours flottant & incertain : 
Si votre cœur vouloit être fidèle , 
Il auroit en peu le Bien Souverain. 

Mais vous vivez dedans la défiance : 
Fiez-vous à mon Dieu , non pas à moi ; 
C*eft lui qui peut vous donner la confiance ; 
Il vous donnera félon votre foi. 

O cher enfant que je porte en mon amc , 
Ne craignez rien , Dieu vous choifit pour lui : 
Croyez , foufFrez & brûlez de fa flamme ; 
Vous le trouverez un jour pour appui. 

A ce qu'on vous dit acquiefcez fans peine ; 
Tout fe fera par cet acquiefcement : 
C'eft ainfi que la Bonté Souveraine 
Veut qu'en ufe fon plus fidèle amant. 

Acquiefcez malgré votre lumière ; 
Par là vous connoîtrez la vérité : 
Mourez à vos connoiflances premières ; 
Vous en découvrirez la fauffeté. 

^ Se foumettre fait voir une foupleffe ; 
Et le faire contre votre raifon , 
C'eft le fruit qui vient de la pctiteffe : 
Et c'eft ce qui fait le pur abandon. 

Que vous avez befoin de la foupleffe I 
C'eft à préfent ce que Dieu veut de vous : 
Plus je vous aime , & plus je m'intéreife 
c vous voir tel que demande TÉpoux. 

Vive 
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Vivez d'amour , d'abandon , de foufirance ; 
Et vous verrez ce que veut Jéfus-Chrift : 
Ne cherchez point ici-bas d'afTurance ; 
Mourez fans cefle à votre propre efprit. 

Soyez fournis à Dieu fans réfiftance , 
Comme un foible , fimple & petit enfant : 
Soyez fouple , toujours en dépendance ; 
Et vous plairez au Seigneur tout-puiflant. 

Il m'a montré fes defleins fur votre ame : 
Pour y répondre , la fidélité 
A vous laifTer confumer de fa flamme 
Vous fera pafTer en la vérité. , 

Je fcns vers vous une pente très-pure ; 
Je voudrois vous entraîner avec moi : 
Ce doux penchant n'eft point de la nature ; ^ ^ 

Ç'cft un effet du pouvoir de la foi. ' 

Vous perdre en Dieu c'eft toute mon attente , ^ 
V"ous entraîner dans cette mer d'amour , 
Oii Tame fidèle eft toujours contente ; 
^^nez habiter cet heureux féjour. 



X X X V I L 
Craindre la défiance dans le dcfert de la foi. 
Air : La jeune Iris. 
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^^ w ERBE facré , parlez , parlez vous-même ; 
^^ i nous craignons , c'eft de ne pas mourir : 
:^^'aveuglcment du peuple étoit extrême 
^'Oc s'obftiner à ne pas vous ouïr. . 

55 Vivez de foi , craignez la défiance ; 
^^ Je la punis , voyez le peuple hébreux . ' 

^3 Qui n'entra point faute de confiance 
^3 Dans ces beaux champs promis à leurs ayeux. 

Tome m. Cant. D 
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55 Pour pofféder cette terre promîfc ^ 
55 II faut pafler par un défert affreux : 
55 C'eft des grands cœurs une digne entreprîfc i 
55 Qui perfévere à la fin , eft heureux, 

55 Dans ce défert demander quelque chofe , 
55 C'eft me tenter , moi qui fuis votre Dieu : 
55 Lorfqu'on me fert , je veux qu'on fe repofe 
,5 Dans mon Ampur qui vous fuit en tout lieu. 
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Lumière de tobfcure foi. 
Air .- Vidai de vos vertus. 

KSxji me fuit , dit Jéfus , ne va point en ténèbres : 
Ceci s'accorde-t-il avec Tobfcure foi ? 

Et ce paflage fi célèbre : 

Heureux celui qui fans voir croit ? 
La foi qui nous paroît obfcure , eft lumîneufe ; 
Çlle couvre à nos yeux ce qu'elle a de brillant : 

Mais fa conduite eft très-heureufe , 

Exempte de l'égarement. 

.Qui fe fie à fes foins , la trouve favorable , 
S11 va fans s'informer où la foi le conduit ; 
Lorfque plus la douleur l'accable , 
En jour elle change la nuit. 
Plus 1^ foi femble obfcure , & plus elle eft certaine; 
C'eft elle qui conduit à Dieu tous fes enfans ; 
Et la volonté fouverainç 
S'en fert , pour fe cacher aux fens. 

Nos fens font trop grolfiers pour un fi grand myftere , 
Ce myftere facré furpalfant la raifon : 
La foi feule a le caractère 
D'inftruire par fon ondlion. 
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Quoiqu'on ne voye rien, on connoit tqutes chofes ^ 
Ainfi que le Soleil découvre les objets , 

$ans qu'QU en pénètre les Caufe^ : 
Ce cœur ne s'y méprend jamais. 

L'efprit qui veut tout voir perd la fûre luniiere ; 
Il prend les faux bnllanf^ pour pure vérité : 
Et quittant la Caufe Premierç > 
Il fe perd dans la Vanité. 
Bienheureux abandon , exempt de la méprife , 
Vous obligez mon Dieu de prendre foin de moi : 
Quoique Tefprit fort vous méprife , 
Vous ferç% mon guide S^ ma loi. 



XXXIX. 
Sûreté de la foi obfcure. 
Air : Les jfblies (T^fpagne. 
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NtJîT , nuit amoureufe du fllence , 
Que je npie plaîs dans ton obfcurité ! 
C'eft toi qui m'cnfeignes la fapfence ; 
Et c'eft toi qui me mets en vérité. 

O nuit , je trouve chez toi mille charmes } 
Tu me caches de TEfprit féduéleur : 
Je ne faurois plus craindre fes alarmes , 
Lui dérobant ce qui fe pà{& au cœur. 

Le jour brillant lui dpnn^ dans la vue } 
Il tâche d'en imiter tous les traits : 
La fombre foi qui de tout nous dénué , 
Nous dérobe à fes injuftes projets. 

C'eft en fecret que Tame fe dérobe 
De ce qui l'empêche d'allé à Dttd : 
Dans cette nuit où tout brjUant s'abCn^b^ i 
Il n'y. découvre pas méiHe le feu. 

D ^ 
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Ce feu facré fe cache fous la cendre ; 
Dieu feul le voit : il ne le connoît pas ; 
Ce qui Tempêche de rien entreprendre , 
Ne voyant plus de traces de nos pas. 

L'ame à couvert ne craint plus le menfonge ; 
Elle eft inftruite de la vérité : 
Et dans le. tems que le moins on y fonge , 
Elle eft conduite jufqu'en Tunité. 

Dans, cette nuit s'opèrent des merveilles , 
Que Tcfprit humain ne difcerne pas : 
O nuit , ô foi , charité fans pareilles , 
QuQ vous êtes pour moi pleines' d'appas ! 

On vous craint , & vous êtes le feul guide 
Qui nous empêchez de nous égarer ! 
Si Ton vous fuit , c'eft d'un pas fi timide , 
Q^u'on demande un flambeau pour s'éclairer. 

Mais ce flambeau nous mené au précipice ,' 
Loin de nous faire marcher fûrement : 
On eft en bute à toute la malice 
De l'ennemi , de fon déguifement. 

Suivons la foi qui nous mené en ténèbres; 
Elle nous conduit très-fidélement : 
Elle détruit toi^ ces objets funèbres 
Q^ui font prendre le change à tout moment. 



XL. 
Amour pur pour Dieu & pour le procbodn. 

Air : La jeune Iris. 

JLi'ame qui fe perd en celui qu'elle aime , 
A fûrement l'amour fans intérêt : 
N'en prenant plus aucun pour elle-même , 
Elle prononce avec Dieu fes arrêts. 
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Toujours de fon parti contre elle-même , 
Toujours foumife à fon divin vouloir , 
Elle adore en tout le Pouvoir Suprême , 
En quelque faqon qu'il fe faffe voir. 

Le pur amour n'a d'yeux que pour fe plaire 
En ce fublime & fouverain Objet ; 
Il ne voit rien qui peut le fatisfaire , 
Son cœur ne s' arrêtant en nul fujet. 

Dieu feul eft grand , faint , adorable , immenfe ; 
Tout le refte eft trop indigne de lui : 
Il eft pour Dieu dans l'humble dépendance ; 
Surpaffant tout , Dieu feul eft fon appui. 

Tout rempli d'un orgueil plein de noblefle , 
Rien moins que Dieu ne peut le contenter : 
Son goôt a pris tant de délicateffe , 
^u'il ofe tout le refte méprifer. 

' Qui peut aimer encor la créature , 
Si ce n'eft Dieu qui le veut , qui le fait , 
Séduit qu'il eft par l'ombre & l'impofture , 
Ne peut avoir aucun défir parfait. 

Dieu fait des unions fimples & pures , 
Qui font en lui en parfaite unité , 
Et qui n'ayant plus rien de la nature. 
Ont pour lien la parfaite charité. 

On s'aime en Dieu d'une certaine foite , . 
Que Tabfence , bien loin de défunir , 
Rend l'union & l'amitié plus forte , 
Toute fimple , exempte de fouvenir. 

Car ce n'eft rien que la penfée infpire ; 
Ces âmes font un en leur Créateur : 
Ce que l'un veut , cet autre le défire ; 
Car Dieu du même vouloir eft l'auteur. 
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Bonheur & fruits de t amour pur. 

Air : Je ne veux de TirJiS. 
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Lelas ! fi je pouvois vous aimer quelque jour 
De cette charité parfaite , 
Simple , pure & fans nul détour ; 
J'aurois tout ce que je fouhaite. 

Je ne puis rien vouloir que votre pur amour \ 
Le refte incommode mon ame. 
Je n*ai de bonheur ni de jour 
Que celui de la pure flamme. 

L'amour eft mon plaifir , tout mon bien^ ma clarté 
Il n'eft point de pure lumière 
Que celle de la charité , 
Qui fort de la fource première. 

Elle ne trompe point ; Tamour , la vérité 
En Dieu font une même chofe ; 
Avec l'amour robfcurité 
Eft lumineufe dans fa caufe. 

Tout brille avec l'amour ; fans Tamour tout eft nuit 

La nuit dont il eft le principe 

Éclaire , & jamais ne féduît : 

Sans Tamour pur tout nous diflipe, 
D recueille les fens , il affermit la foi ; 

Il tire l'ame hors d'elle-même ; 

Il lui fait abhorrer le MOI , 

Et l'abîmç çn l'Etre Suprême^ 
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X L I L 

Ze pur amour méprife lès rigueurs. 
Air : Mon cher troupeau. 
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DÉLICES de l'ame pure , 
Toi qui combles le cœur de paix , 
Qui détruis en nous la nature , 
Couronnant par là tes bienfaits ! 

Pur amour , fourbe de lumière , 
Doux lien de pure unité , 
Qui conduis Taine eii fa carrière , 
La confumes en charité. 

Toi dont la fageffc profonde 
Conduit & règle tous nos pas; 
Qui nous fois abhorrer le monde , 
Four courir après tes appas. 

^ Lumière fimple , inaccefTible , 
Qui conduis fans te faire voir ; 
Qui nous éloignes du fenfible , 
Et perds en toi notre vouloir. 

Tu caches la main qui nous mené , 
Et nous menés très-fùrement ; 
Et tu te ris de notre peine , 
Te plaifant dans notre tourment. 

Ta rigueur devient un délice 
Pour celui qui fait bien Vaimer : ' 
Il rit à fon tour du fupplice , 
Et du feu qu'on veut allumer. 

Mon cœur , dit-il , a plus de braîfe 
Que vos feux les plus allumés ; 
Je porte en mon fein la fournaife 
Par qui Tos feux font confumes. 

D 4 
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Je ne fens point d'ardente flamme; 
Le feu d'amour n'eft que fraîcheur : 
Il fait les délices de l'ame , 
Bien qu'il la traite avec rigueur. 

L'amour ne compte point pour peine 
Le plus effroyable tourment : 
Celui qui redoute fa chaine , 
N'eft point un véritable amant. 
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Loi du divin amour. 

Air : Le hêou berger Tirjis» 
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LH ! petit-à-petit 
Je fens couler ma vie ! 

Tout défir m'eft interdit : 

Ce feroit une folie , 
Une étrange manie , 
Si j'en avois dépit. 

Je regarde la mort 
Avec un œil d'envie : 
L'ignorance de mon fort , 
Ce dont la mort eft fuivie 
Ne font pas qu'à la vie 
J'aye un penchant plys fprt. 

Je vis dans l'abandon , 
Dans l'entiçre ignorance ; 
Je ne connois aucun don 
Qui pût nj'étre une affiirançe î 
La feule providence 
A tout ce qui m'eft bon. 

C'eft le divin moment , 
Qui règle ma conduite ; 
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Je tt'ai plus d'empreflement 
Que je faffe ou que j'évite ; 

Je n'en vois pas la fuite , 

Je fuis l'entrainement. 

Je ne puis rien prévoir : 

Je ne fais qui me mené ; 
Je n'ai plus aucun pouvoir , 
£t je n'en ai point de peine : 

Ma route eft incertaine ; 

Je ne puis rien vouloir. 

Si ce n'eft de t'aimer , 

O Seigneur de mon ame , 
Si tu daignes m'enflammer : 
O toi feul que je reclame , 

Que cette douce flamme 

Soit pour me confumer ] 

Qu'il ne refte chez moi 

Rien qui foit à moi-même ! 
Que je n'aye d'autre loi 
Que ta volonté fuprême ! 

Apprends-moi comme on t'aime , 

Et quelle eft cette loi. 

3) La loi de mon Amour 

55 Ne veut point de partage ; 
55 Elle n'a plus de retour : « 
55 Ne cherchant point l'avantage 

55 De celui qu'elle engage , 

55 Qu'il vive au jour le jour. 

55 Je veux qu'en me fuivant 

55 D'une extrême vîteffe , 
„ Il arrête en un inftant , 
55 Pour me montrer fa fouplefle : 

„ Car ma délicatefle 

5, Hait le retardement. 

„ Je veux fans répugner 
„ Qu'il prenne toutes formes ; 
#f Que fans en rien témoigner ^ 
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„ II fouffre de tous les hommes ; 
„ Qu*il me foit très-conforme , 
„ Sans jamais s'épargner. 

„ Qu'il me fuive fans peur , 
„ Par . tout où je le mené ; 
„ Qu'il fupporte la douleur , 
„ Et ne craigne pas la peine ; 
„ Que ma loi fouveraine 
,, Soit celle de fon cœur. 



X L I V. 

Bêfintèreffement total du pur amour. 

Air ; Je ne veux de Tirjîs. 

Je voudrois que mon cœur fût diflbut à rinftant» 
Qu'on fit anéantir fon être ; 
Et que le feu le plus ardent 
Le fît pour jamais difparoitre : 

Qu'il ne reftàt plus rien de ce qu'on nomme MOI, 
L'cfprit perdant fa confiftance 
Par l'adbivité de la foi , 
L'ame n'eût plus de fubfiftance : 

Que mon Dieu reilàt feul après m'avoir détruit ; 
Que mon rien lui rendit hommage : 
C'eft la récompenfe & le fruit 
Que je défire pour partage. 

jufte & puiffant Dieu ! rien ne peut réfifter 
A votre volonté fuprême : 
Vous avez droit de contenter 
Mon amour dans ma perte même. 

perdu , détruit pour vous , (û) eft le plus grand des 
biens : 
Ah ! vous méritez davantage : 

(fi) Ou , f V k* 
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Qui défire encor des footîens , 
Eft un amant foible & volage. 

élas ! que notre cœur eft plein de changement ! 
Chez lui Ton ne voit qu'inconftance : 
Je ne vois prefque point d'amant 
Vivre dans la perfévérance. 

eftime vos coups y quand , loin de le frapper , 
Vous lui prodiguez Vos carefles : 
Tant que vous daignez le flatter , 
Il exhale en mille tendrefles. 

tôt qu'il voit vos coups , bien loin de les porter , 
Il fuit , appréhendant la foudce : 
Il travaille pour l'éWter , 
Craignant d'être réduit en poudre. 

Dmme aveugle , eft-ce là ce que tu lui prômi$ 
Dans le tems de ton abondance ? 
Tu croyois qu'il lui fut permis 
De perdre jufqu'à ton effence. 

ites , faites de moi dans votre volonté 
Tout ce que vous voulez en faire : 
Je bénirai votre équité. 
Si la Juftice m'eft contraire. 

eft aînfi qu'on promet ce qu'on ne tiendra pas , 
Lorfqu'en s'appuyant fur foi-méme , 
On ne comprend jamais , hélas ! 
Que notre fbiblefFe eft extrême. 

is^ fait , divin Amour , toi-même mon deftin ; 
Détrui , brûle , abîme & renverfe : 
Tout me fera doux de ta main , 
Si je connois bien ma foiblefTe. 

; m'appuyant fur toi , fans plus jamais compter 
Sur ma force , fur mon courage , 
En toi je pourrois fupporter 
t^e carreau , la foudre & l'orage. 
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Quand tu me détruiras , je bénirai mon fort ; 
Ma perte fera mes délices : 
Faifant naufrage auprès du port , 
Je croirai ta grâce propice. 



X L V. 

L'amour nud ^ fans jouiffance. 
Air : Les folies (TEfpagne. 
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GLOIRE de mon Dieu , force & puifTance! 
O vérité d'amour pur , fimple & nud ! 
O juftice ! 6 grandeur ! ô fapience ! 
O filence ! 6 parler trop inconnu ! 

O charité fans limite & fans borne ! 
Éternité fans principe & fans fin I 
Majefté toute fainte & toute bonne , 
Qui foutiens tout l'Univers en ta main. 

Mon ame tranfportée en ton effence 
Ne peut plus rien foire que de t'aimer : 
Mais cet amour eft nud fans jouiffance ; 
Je le fais bien fans pouvoir Texprimen • 

Amour de tous maux Tunique remède ^ 
Amour fource & principe de tout bien ! 
Le cœur fournis , & qui toujours te cède , 
Pofféde tout en ne poffédant rien. 

O vérité qu'on ignore fur terre ! 
Depuis que tu pris ton vol vers les cîeiix , 
Tu laiffes les hommes dans leur mifere ; 
Parce qu'ils devinrent audacieux. 

Inftruifant en fecret l'ame fidèle , 
Tu lui montres où l'on doit te chercher : 
En te fervant elle te trouve en elle ;- 
Parce que l'amour a fu t'y cacher. 
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O vérité ) ma fidèle compagne ! 
Ne m'abandonne jamais un inftant ; 
Fais-moi foufFrir , & jamais ne m'épargne : 
En te fuivant que je ferai content ! 

L'amour , la vérité font même chofe ; 
L'une ne peut fubfifter fans l'amour : 
La vérité dans l'amour fe repofe ; 
La vérité met l'amour en fon jour. 

La vérité n'eft point fans la jufticc, 
Ni la juftice {ans la vérité : 
La vérité m'inftruit du facrifice j 
La juftice m'en fait voir l'équité. 

L'amour eft l'autel où Ton (àcrifie 
Ce qu'on pofféde , & ce qu'on aime mieux : 
En perdant par amour fa propre vie , 
L'odeur du facrifice monte aux Cieux. 

mon amour ! fur ton autel j'immole 
Ma raifon & ma propre volonté : 
L'une & l'autre font proprement l'idole 
Qui nous éloigne de ta vérité. 

Détrui , détrui ; ne me laifTe plus d'ETRK ^ 
Qu'il ne paroifle en mon cœur plus que toi: 
Anime-le , fans me faire connoitre 
Ce que l'amour daigne opérer en moi. 

Ah ! c'eft à vous , b divine Sageffe ! 
Que je m'adreffe d'un efprit foumis : 
N'épargnez jamais ma délicateffe ; 
Triomphez en moi de vos ennemis. 
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X L V I. 

Poids de F amour abîmant Pâme en Dieu, 

Air : Taffcz-vous ma muftite. 

iuE merveilleux filence 
Vient du poids de Tamour ; ^ 
L'abandon à la providence 
Eft le foutien de ce féjour. 

Ce poids qui nous enferme 
En Dieu de plus en plus , 
Eft ce qui rend la paix fi ferme t 
Que tous troubles en font exclus. 

Une pente infenfible 
D*amour fixe le cœur , 
Ce poids à peine perceptible 
Abime dans le Créateur. 

Une pierre jettéç 
^ S'enfonqant dans la mer , 
Peut cependant être arrêtée 
Par un obftacle fort léger : 

Ainfi la moindre chofe 
Arrête ce doux poids ; 
Et ce qui plus en eft la caufe , 
C'eft d'ofer faire quelque choix. 
Car la volonté propre 
Eft un mortel poifon ; 
Elle eft fille de Tamour-propre , 
Et fœur de la propre raifon. 
O l'horrible efclavage 
Que de vouloir toujours ! 
On n'entre jamais en partage 
De la paix , ni du pur amoun 
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X L V I I. 

Bonheur de Pâme perdue dans t amour. 
Air : Ami^ ne pajjons pas CretdL 

XXeureux qui ne fe connoit plus ; 
Mais qui , perdu dans fon Jéfus , 

S'ignore enfin fpî-même! 
Les défirs lui font fuperflus ; 

Son néant eft extrême. 

Heureux qui ne poffédant rien , 
Ne peut défirer aucun bien , 

' Si ce n'eft Dieu lui-même ! 
Il lui réfere tout le fien ; 

Dieu feul eft ce qu'il aime. 

Heureux qui ne veut rien pour foi ; 
Et qui laiflant tout à fon Roi , 

Veut qu'il règne en fon ame*! 
Son pur amour , fa fimple foi 

Montent comme la flamme. 

Heureux qui trouve fon bonheur 
Dans la gloire de fon Seigneur , 

Quoique dans la mifere ! 

Il ne pofféde plus fon cœur , 

Ni nul bien fur la texre. 

Heureux qui perdu dans Tamour , 
Sur foi ne fait pas un retour ; 

Q^u'une entière foupieffe 
Fait recouler de jour en jour 
Au fein de la Sagefle ! 

Heureux qui vit dans le néant , 
Ainli que dans fon élément , 
Et dont l'amour difpofe > 
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Qui devenu comme un enfant'. 
Toujours en Dieu repofe 1 

Heureux qui , rebuté de tous » 
Ne connoît l'amer ni le doux , 

Qu*on Teftime ou le blâme ! 
O Seigneur , il ne voit que vous ; 

II ne voit plus fon ame. 
Heureux qui ne craint plus la mort ; 
Parce que Dieu règle fon fort , 

Que de tout il difpofe ! 
Il ne fait plus aucun effort ^ 

Sans ceffe il fe repofe. 

X L V 1 1 1. 

Ne pas découvrir lesfecrets de t amour. 

Air : On ri aime plus dans nos forêts^ 

iJoLEiL , arrête ici ton cours , 
Et fufpends un peu ta lumière ; 
Loin de découvrir mes amours , 
Caches-en le facré myftere : 
Que les hommes n'en fâchent rien; 
Car ils s'oppofent à mon bien. 

O Nuit favorable à mon cœur , 
Étends par-tout tes fombres voiles ; 
Couvre mon bien & mon malheur , 
Et ne retire point tes toiles , 
Quoique l'Aurore par fes pleurs 
Semble partager mes douleurs. 

Etoiles, par vos faux brillans 
Vous dépeignez bien mon martyre , 
Marquant par de petits élans 
Comme en fecret mon cœur foupire : 
Les foupirs font de petits feux 
Élancés d'un cœur amoureux. 
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. Votre douce clarté me plait : 
Car elle ne fait rien paroitre , 
Et ne découvre aucun objet : 
Elle feule fe fait connoitre , 
Et favoriCe mes défirs , 
Sans interrompre mes plaifir«* 

Lune , qui fais ici ton tour 
Par Tordre de la Providence , 
Va-t-en raconter mon amour 
A ce Dieu de .qui la préfence 
Me comble de mille douceurs, 
Et fon abfence de douleurs. 

En parcourant le firmament 
Avec une extrême vîtefle , 
Tu diras à mon cher Amant 
Tout ce que fouffre ma tendrefTe > 
Quand, abfente de fe« beaux yeux , 
Je languis dans ces triiles lieux. 

O doux filence de la nuit. 
Que tu tranquillifes mon ame ! 
Eloigné du monde & du bruit , 
Tu caches ma fecrette flamme : 
Le pur Amour , qui la produit , . 
Augmentant fon feu , me détruit. 

Je demeure feule en ces lieux 
Avec mon Époux inconnue , 
Sans y craindre les envieux , 
Puifqu'il mé dérobe à leur vue , 
Pour conferver entre nous deux 
Son Amour & mes chaftes feux. 

Bois épais , tous antres profonds , 
Cavernes & roches rompues , 
Echos , qui renvoyez les fons , 
Montagnes, qui percez les nues , 
Dérobez-moi des yeux humains y 
Ne me découvrez qu'aux divins. 
Tome m^ Cant. % 
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Ruifleaux fôulans fur les cailloux. 
Arrêtez Votre doux murmure , 
De peur que quelque cfprit jaloux 
Ne pénètre ce que j'endure , 
Et qu'attiré par votre bruir , 
Il ne me cherche cette nuit. 

Prés émaillés de niille fleurs , 
Charmans coteaux , fertiles plaines , 
Torrens qui croifTez par mes pleurs , 
Vallons , agréables fontaines , 
Gardez^vouè de j>r6dtiire au jour 
Les fecrets de mon chafte Amour, i 

Si j'ai plus de tanquillité 
Lorfque ma peine eft plus, cruelle ; 
Si j'en faife ma félicité , 
C'cft que la caufe en eft fi belle , 
Que même les affreux tourmens 
PafTent ][>our dés plaiiirs charmans. 

Ignorez toujours mes plaiiirs , 
Prés , forêts , collines , fontaines , • 
Et la oatife de- mes foupirs ; 
S'ils viennent d'amour ou de peines : 
L'unique Objjet de mon tourment 
Le peut Coftftoitre clairement. 

Déferts confecrés à l'Amour , 
Retraites des bêtes fauvages. 
Forêts , dont jamais le beau jour 
N'a pénétré les noirs feuillages , 
Ah ! ne pàrle2 point de mon fort 
Devant ni même après nia mort» 

Fier lion , roi des animaux , 
Noble habitant des grottes fombres y 
Qui fais retentir nos c6teaux , 
En rugiflant deffous ces ombres^ • 
De grâce ne trouble jamais 
Le filence de nos forêts. * \' ' ' ^ 
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Brebis qui fans crainte des loups 
BondifTez deflus les herbettés , 
Lorfque je fuis auprès dé Vous , 
làoyez fourdes , foyéz muettes ; 
De peur que vos cris ihnocens 
N'attirent les loups raviffans. 

Que la paix qui règne en ces lieux 
Me plàlt ! que foh répôs me touche \ 
Silence , filehcè , tnes yeux ! 
Silence , mon cœur & ma bouche ! , 
N'intefrortipez pas , ihes foupirs ! 
Ces purs & trailquillés plaiflrs. 

' Vous poiflbns , qui dans TÔcéan 
Ne trouvez rii fond ni rivage. , 
Jouant dans ce vafte èlétntht , 
Sans préffentir votre e&lkvage , 
Vous vous laifTez prendre aux pécheurs , 
Flattés de leurs appas trotil|)eurs. 

Groyez-moi , poiflbns , perdez-vous 
Dans la vafte & Ûquîdé plaine ; 
Les hommes vous feront moins doux 

Sue les nionftres & la baleine ; 
érobez-vous de leurs filets , 
Né vous y préfentez jamais. 

Nagez dans ces profondes eaux , 
Que n'y puis-je nager de même! . ; 

Si je me perdois dans ces flots , . 

Que mon bonheur iefoît extrême î r , 

3'enteiïds dans rÔcéan Divin 
Inconnu dé Tefprit humain. 

Oîfeaux , qui volez dans les airs , 
Et qui votfs pérde2t dans la nue , 
Parcoure^ ce grand Univers ; 
Mais gardez-vous biéri dé 3a vue 
De Vheninle plus cruel Se fier , 
Que le vaiïtour & l'éperviei; 
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Ne quittez pas ces vailes cieux 
Polir defcçndre deffus la terre. 
Que mon fort eft délicieux , 
Quand je ne fors pas de ma fphére ! 
Lorfque j'en defeends , je fuis pris 
Con^me vous par mes ennemis. 

Grand Dieu qui voyez dans mon cœur ^ 
Et qui connoiffez mon martyre , 
Ayez pitié de ma douleur , 
Quoique je n*ofe vous la dire ; 
Brifez leurs efforts inhumains , 
Et me retirez de leurs mains. 

Amour puifTant , Amour vainqueur , 
Difpofez toujours de ma vie ; 
Soyez le maître de mon cœur , 
Puifque je vous fuis affervie ; 
N'abandonnez pas , cher Époux , 
Ce qui ne peut être qu'à vous. 

X L I X. 
V amour pur condamné par t amour-propre. 

Air: Rochers^ vous êtes four ds , vous n'avez rien 
de tendre. 

V^ui, je veux vous aime^, ô Majefté Suprême f 
Qui ne vpus aime pas , eft indigne du jour : 
Que je fois confumé du feu de votre amour , 
Que je puiffe avouer en vérité que j'aime. 

Anéantiffez-moi ; que fortant de moi-même , 
Je ne me trouve plus ; que je me perde en vous : 
Vivez feul , & régnez ; c'eft mon plaifir plus doux : 
Que ce moi foit détruit par votre ardeur extrême. 

Garder en vous aimant quelque foin de fon être> 
Ce n'eft pas vous aimer avecque pureté i 
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. Ceft ignorer encor quelle eft votre beauté , 
1 Et ce que nous devons à notre unique Maître. 

! Ah ! ne m'épargnez pas en ce lieu de foufFrance ; 

Je veux foufFrir pour vous , ne pouvant pas mourir : 
" La douleur eft un pain qui l'amour doit nourrir : 

Réfervons pour le Ciel l'aimable jouifTance. 

L'amour ne peut foufFrir que l'homme fe ménage : 
Qui craint encor pour foi , ne connoît pas l'amour ; 
Qui fur fon intérêt forme quelque retour , 
Fait voir quç l'amour pur n'eft pas ce qui l'engage. 

Celui qui s'aime encor, canonife fa flamme , 
Et ne fauroit foufFrir qu'on aime purement : 
Il condamne , il pourfuit un véritable amant ; 
Et le traite de fou , d'hérétique & d'infâme. 

Qui fait tout ce fracas , c'eft le Diable lui-même , 
Qui privé pour jamais du pur 4S: chafte amour , 
Ne fauroit fupporter qu'on lui fafFe la cour : 
L'amour pur eft le but de fon horreur extrême. 

Ses feux lui font plus doux que de trouver une ame 
Qui ne vit plus pour foi, qui n'aime que fon Dieu , 
Qui fe fent confumer de l'adorable feu : 
Ce tourment efl plus grand que l'infernale flamme. 

Il hait l'amour fi pur, il tâche à le détruire ; 
Il arme contre lui les hommes & l'enfer , ^ 
Le zélé , le jjploux avec lui de concert : 
On accufe l'amant , on voudroit le féduire. 

Mais l'amour efl: fon fort parmi cette tempête : 
Il lui fert de refuge , il lui fert de remparts : 
Les flèches qui fur lui viennent de toutes parts , 
Ne peuvent l'approcher ; amour couvre fa tête, 
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Combien t amour intéreffé ^ mercenaire ^ 
indigne de Dieu. 

A|R : La jeune Iris méfait aimer f es dmtna. 

Je ne m'étonne pas du zcle extrême 
Qu|on témoigne contre le pur Amour : 
Comment peut Thomme amateur de lui-mémb 
Le bien connoitre , & lui faire la cour ? 

S'il vouloit bien fe méprifer foi-méme , 
Il feroit éclaire du pur Amour : 
Ah ! ce n'eft point autrement que Ton aime 
Le Souverain dans Téternel féjour. 

Un feul Amour , ô célefte patrie , 
C'eft l'amour pur & défintéreffé , 
Fait tout le bien des Saints en l'autre vie: 
L'amour par l'Amour eft récompenfé. 

Le Démon s'eft fait des aflujetties ; 
On demandoit à l'une l'autre jour ; 
D'où lui venoit cette étrange manie 
De donner au Démon tout fon amour ? 

„ Je ne l'aime que pour la récompenfé : 
55 II me procure ici mille plaifirs ; 
55 II me montre des fecrets d'importance , 
55 Et me fatisfoit dans tous mes défirs. " 

Lors accablé de honte & de fouflfirance , 
On n'aime pas plus Dieu que le Démon ! 
On les fert tous deux pour la récompenfé ! 
M'écriai-je ; quelle cpmparaifon ? 

Puis-je encor vivre entendant ce langage , 
Et peut-on le fupporter fans mourir ? 
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yen finriuge-rhomme le plus fauvage : 
Au lieu de récompenfe on doit punir. 

Divin Amour , je t'aime pour toi-même : 
De ton amour je fuis récompenfe , 
Quand tu m'as donné par faveur extrême 
Ton amour pot & défintéreffé. 



L I. 
Quitter le moi. 

Air .• Les folies (TEfpqgne: ou , Un tendre amour 
toujours nous inquiète. 



\S%Vi 



JE de ton cœur le moi quitte la place ; 
Il le fera, j'ofe bien m'en flatter : 
Demeure en paix , c'eft l'Amour qui le chaffe ; * 
Ce que l'on fait ne fert qu'à tout gâter. 

Amour , Amour ! que ton pouvoir fuprémc 
Agiffe feul ; arrache-lui le moi : 
Le Tout , le Rien , ce font les deux extrêmes 
Devenus un par l'amour & la foi. 

Plus de retours » {implicite parfaite ; 
Plus d'entre-deux , Dieu feul en lui chez nouy : 
L'amour s'accroît par Tcntiere défaite 
De tout ce qui n'eft pas mon cher Époux. 

La Vérité te femble encore amere ; 
!Elle fe change pourtant en douceur : 
L'enfant doit également de fa mère 
Recevoir & careffes & rigueurs. 
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L I I. 

Mort entière à foi. 

Air ; Les folks dCEfpagne. 

\9lui craint pour foi , s'intéreffe à foi -même ; 
{a) Q,ui penfe à foi , n'eft pas digne de Dieu. 
Il faut périr, 6 Majefté Suprême : 
Sans cette perte il n'eft point de beau feu. 

Toute autre amojjr , foit véritable ou feinte , 
Confervera vers foi quelque rapport : 
Ua cœur ardent , une ame toute fainte 
Ne peut à Dieu plaire que par la mort. 

Fermons les yeux au plus fort de Forage ; 
Ou le voyant fans crainte & fans horreur , 
D'un Dieu vengeur foutçnons fans courage 
Les coups lancés dans fa jufte fureur. 

Deffus l'airain un coup porté réfonne ; 
Mais fur la laine il ne fait aucun bruit : 
Lorfqu'en frappant Dieu ne trouve perfonne ^ 
Le coup donné jamais ne retentit. 

Voir fon état , pouvoir encor s'en plaindre ; 
C*eft réfonner comme Tairain battu : 
Mais tout foufïrir , le fçntir fans le craindre i 
C'eft de bien loin paffer toute vertu, '' 

(a) Autrement , qui veut pour foi 
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L I I I. 

Paix de Pâme morte à foi. 

Air: Touteft m feu. 

OUT eft en feu fur la terre & L'onde ; 
Et nous en paix , Dieu régnant ici ; 
Quittes des frayeurs de l'autre monde » 
Guéris des erreurs de celui-ci. 
Tout eft en feu fur la terre & l'onde ; 
Et nous en paix , Dieu régnant ici. 

Qu'on eft content lorfqu'on s'abandonne ! 
Rien ne fait plus de peine ici-bas ; 
Exempt des douleurs que la mort donne , 
Délivré de foin & d'embarras : 
Qu'on éft content lorfqu'on s'abandoimc ! 
Rien ne fait plus de peine ici - bas. 

Lorfqu'on eft divifé de foi-méme , 
Ah ! qu!on goûte un paifible repos ! 
La largeur & le bonheur fupréme 
Semblent pénétrer jufques aux os. 
Lorfqu'on eft divifé de foi-méme , 
Ah ! qu'on goûte un paifible repos. 

Dieu feul en eft l'auteur & la caufe ; 
C'eft lui qui fait nos maux & nos biens ; 
Peines ou plaifirs font même chofe 
A ceux qu'il choifit pour être Cens. 
Dieu feûl en eft l'auteur & la caufe ; 
C'eft lui qui fait nos maux & nos biens. 



L I V. 

Heureux néant. 

Air nouveau^ , 

jLi A paix & la folîtude 
Font le plaifir de mon cœur : 
Que je hais IHnquiétudiB , 
La vivacité , Fardeur ! 
le grand bien ^ 
De n'être , & ,ne vouloir rien ! 

On veut être quelque chofe 
Dans le monde , ou près de Dieu ; 
Mais le cœur qui fe repofe , 
Bans le rien trouve fon lieu., 

le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien ! 

On s'intrigue , on fe tourmente , 
Sans fe repofer jamais ; 
Ce qui rend Tame inconftante^ 
Et lui dérobe fa paix. 
le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien l 

On nourrit fa propre vie 
Dans le foin , Fempreflement ; 
Et l'on perd bientôt l'envie 
D'aimer fon Dieu purement. 

le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien ! 

L'ame qui rien ne défire , 
Ne fauroit faire de choix : 
L^agir lui devient martyre , 
Et le repos eft fon poids. 

le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien ! 
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Tout aînfi qu'une girouette , 
Son pivot fans mouvement , 
Se meut comme on le fouhaite 
Par le moindre coup de vent. 

le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir riçn \ 

Ainfi Tame repofée^ • 
Sur les bras de fon AiBknt , 
Par lui fe trouve pouffée , 
Sans aucun retardement. 

O le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien ! 

Ce repos plein de fagefle 
En Dieu toujours agiflant , 
N'infpire que petiteffe : 
C'efè lui qui nous rend enfans. 

O le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir rien ! 

Le mépris ou la louange 
N'ont nul pouvoir fur fon cœur y 
Qu'on le prenne pour un Ange > 
Ou pour l'efprit féduéleur. 

O le grand bien. 
De n'être , & ne vouloir rien ! 

O EIEN , qu'on ne peut atteindre 
Sans mourir à tout moment , 
On ne fauroit te contraindre 
Par carefle ou par tourment. 

0. le grand bien , 
De n'être , & ne vouloir ri«n ! 

C'eft en Dieu qu'on te poflede ; 
Dieu s'écoule en notre rien : 
D^ tous le$ maux le remède , 
De tous biens le plus grand bien. 

O Rien heureux , 
De toi je fuis amoureux ! • 



^6 POESIES 

L V. 

Sur Je même fujet. 
Air: Je ne veux de Tirjts. 

Je voudrois que vcÊn Dieu fût Dieu de tous ift 
cœurs , 
Qu'aucun ne lui fît réfiftance ; 
Qu'il eût des vrais adorateurs 
Qui marquaffent leur dépendance. 

Je ne vois plus d'amant fidèle & généreux , 

Chacun fe recherche foi-méme ; 

Hélas on eft préfomptueux ! 

Non , ce n'eft pas là comme on aime. 
Tendons à n'être rien , Dieu fera notte TOUT ; 

Il deviendra notre principe ; 

11 nous conduira jufqu'au bout ; 

Avec lui rien ne fe diffipe. 

On trouve mille biens en fouflFrant mille morts ; 
Sans la mort il n'eft point de vie , 
Sans lui que vains font nos efiForts ! 
Heureufe l'ame affujettie ! 

Il la conduit fi bien , qu'elle ne craint plus rieit^; 
Elle franchit les précipices : 
Il eft fa force & fon foutien , 
Lui rendant tous fentiers propices. 

O fi Ton vouloit bien fe livrer en fes mains , 
Une tranquillité profonde 
Rendroit fouples à fes deffeins , 
Négligeant le refte du monde. 

mon célefte Époux , je voudrois que mon cœur 
En parlant d'une voix muette , 
Fît entendre à tous mon bonheur ; 
Devenez donc fon interprête. 
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L V I. 

Sur le même fujet. 

Air ; Je ne veux de Tirjîs. 

UUkSDX qui fait aimer & qui fait obéir , 
Sans s'intéreffer pour foi-même ! 
Heureux qui fait fôn Dieu pâtir , 
. Aimant fa juftice fupréme ! 
îureux qui ne veut rien , & dont la vérité 

Devient la force & la prudence ; 
. Et qui met fa félicité 

.^ . Dedans la plus pure fouffrance ! 
2ureux qui ne fent plus ni plaifir ni vouloir ^ 
: Perdu dans TEffence Suprême ; 
Qui n'a ni force ni pouvoir , - 
Et ne fe eonnoit plus foi-même ! 
eureux qui fait aimer fans douceur , fans plaifir l 
Qui vit content dans fa mifere , ^ 

Qui ne eonnoit plus de défir ! 
Il eft dans la Caufe Première. 

ui n'a plus de penchans , qui n'a plus de defleins,^ 
Eft dans une doéte ignorance : 
' S'^bandonnant au Saint des Saints , 
U participe à fon Enfance. 

i douleur rend heureux celui qui fait aimer : 
Dieu la lui donne pour partage ; 
Et plus tout lui devient amer , 
Plus il trouve fon avantage. 

bienheureux néant , tu ne réfiftes plus , 
Tu fuis la main qui te gouverne ! 
Plus on t'accable de rebuts , 
Plus ta route devient certaine. 
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Suivant aveuglément celui qui te conduit , 
Tous les chemins te font de même : 
Sans difcerner ni jour ni nuit , 
On va toujours bien quand on aime. 

L V I I. 
Le ditrin amour veut notre cœur tout ei 
Air .• Rochers^ vous ètesfourds. 
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71 n'aime pas Jéfus , mérité ranathémé : 
Eft-ce Taimer , hélas ! que s'aimer plus que loi, - - 
Et chercher dans la gloire & les biens quelque appoit 
Il faut mourir à tout pouf faVoir comine ôii aime. 

L'amour veut tout pour l)ieu y pour foi rien qui 
mifere : ■ .,cil 

La pauvreté d'efprit exdtid tout àiitre bien : 
Elle fait qu'on ne veut & M défire r:-eti ; 
Dieu feul eft tout fon but , Dieu féul eft fon falaire. 

Ceft ce fublime Objet qui veut tout notre honiiiîfli^ 
Il eft l'immenfe tout ; il lui faut tout doritiet : 
C'efb à ce Verbe - Dieu qu'il faut s'abaiidohner , 
Et ne vouloir que lui qui foit notre partagé. 

Quand je pofTéderois tous les biens de la t^m/^ 
Quand je difpoferois de ce grand Univers j 
Que mon nom brilleroit en mille endroits divers ; 
Si je n'aime pas Dieu je fois dans là mîférc*. 

Sij'eèois pauvre & nud, fans bien ^ fthsfubfiffertiôé, 
Si j'étois fans appui , rebuté de tout lieu j 
J'ai tout ce que je veux fi je poiTéde Dieu : 
Quoique privé de tout , je vis dans l'abondance. 

Divine pauvreté , Ton ne te cohnolt guère» y 
Tu communiques an cœur TAutéur de tou^ks biens: 
Rien ne peut captiver , tii bfifé^ toius iiàs lîens ; 
L'amour fert de foutien , d'afilê & d^ faUil^, 



Spirituelles. 71^ 

Four pofleder Tamour il faut un vide immenfe : 
Qui croit le pofféder en regorgeant de bien , 
3'il n'a pas Tamour pur , il ne pofféde rien ; 
Mais le pur amour feulle met dans l'abondance. 

Lorfque Dieu me fait voir ma pauvreté fans borne , 
■'en reffens un plaifir qu'on ne peut exprimer.; ' 
le dis c'eft à préfent que j'apprends à l'aimer : 
D Seigneur fouverain, à toi je m'abandonne. • 

■ Je languirôis fans toi ; quand j'aurois tout le monde, 
le fuis comme un oifeau que l'on prive de l^air ^ 
Ou bien comme un poiffon qu'on tire de la mer : 
li'amour pur èft mon air , l'amour pur eft mon ende. 

Venez , divin Amour , dans le fond de nos âmes , 
Et faites-nôu$ fentir le bonheur d'être à vous :. 
On goûte en vous fuivant le plaifir le plus doux ; 
Tenez nous ràifmichir de vos divines flamme^. 

L V I I I. 

Les états de Jéfus^ Cbrift portés par les 
âmes fidèles : Son Epoufe. 

Kui : Les folies (TEf pagne. 
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lU commencement l'amour nous attire 
De la circonférence à l'unité : 
Quand il affermit en nous fon empire , 
Il répand au-déhors fa vérité. 

D'abord , il attire , unit & concentre 
Les puiiTances réjointes en un point : 
Quand Dieu pofféde entièrement le centie , 
Les feris reçoivent, ne diffipent pioînt. 

Amour en foi peu-à-peu nous transforme ; 
Les puiffances trouvent la vérité : 
Même les fens changent auffi de fbrine ; 
Et tout fe retrouve dans l'unité* 



Poésies 

Jéfus devenant l'ame de notre ame , 
S'imprime , dit Saint Paul , fur notre corps; 
Il verfe au-dedans fa plus pure flamme y 
Imprim^ant fes états fur !e dehors. 

Les uns le portent fimple & folitaire ; 
Les autres l'ont fuivi dans le défert ; 
D'autres fournis aux ordres de fon Père ; 
Un autre fervant les pauvres le fert. , 

Quelques-uns le portent dans fa foufirance: 
D'autres font comme de petits enfims ; 
"Tout le dehors dcfigne fon Enfance , 
Quoique en lui foit transformé le dedans. : 

Ceux qui partagent de fa fainte Enfance , 
Sont ceux qu'il charge le plus de (à croix: • 
Ils font aufli cachés fans évidence ; j 

On ne les difcerne que par fon. poids. 

Les uns portent plufieurs états enfemble : 
Une telle ame eft une ame de choix : 
Jéfus veut qu'en tout elle lui reflemble ; 
Enfance , mort , néant , amour' & croix. 

Comme Jéfus vit en elle , il y règne ; 
Il femble même qu'il en foit jaloux : 
Il la cache ; le monde la dédaigne : 
C'eft l'Époufe dont il fe dit l'Époux. 

Qui pourroit découvrir cette belle ame , 
N'y remarqueroit plus que Jéfus-Chirift : 
Car fon cœur brûle de fa même flamme ; 
Il eft fon amour , fon cœur , fon efprit. 

Avec Jéfus c'eft une même chofe ; 
Il la perd avec lui dans l'unité : 
En elle il fait une métamorphofe ; 
X)n ne la voit plus , mais la charité. 

C'eft mon divin Jéfus qui la rend libre ; 
Elle n'a plus que fon feul intérêt: 
Elle refte dans le même équilibre j 
Sa volonté la meut comme il lui plaît. 

Jéfus 
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Jéfus eft fon bien , fon centre & fa vie ; 
* Elle ne voit , & n'aime plus que lui : 
Depuis qu'elle eft d'elle-même bannie, 
Il eft devenu fon unique appui. 

L'époufe fe doit oublier foi-méme, 
Ne fongeant qu'à la gloire de l'Epoux : 
EUe s'ignore ; & le Vouloir Suprême , 
Quoiqu'il foit rigoureux , lui paroit doux. 

C'eft ainfi que s'exprime cette amante , 
Lorfqu'elle ofe parler de fon amour. 
En fon Aimé qu'elle vit très-contente. 
Ne faifant pas fur foi-méme un retour ! 

L'Epoux eft fa gloire, il ,eft fa couronne; 
Elle n'a rien que ne vienne de lui : 
Ces mêmes biens elle les lui redonne , 
Sans s'en orner ni s'en faire d'appui. 

Quoique Jéfus lui partage fes peines. 
Elle ne veut point partager fes biens : 
Elle eft contente de 'porter fes chaînes , 
Sans défirer qu'il porte fes liens. 

Si l'on voyoit l'amour de cette Époufe , 
Les hommes vains en feroient effrayés: 
Ame pure , n'en foyez pas jaloufe ; 
Mourez à tout, & vous l'imiterez. 

C'eft aînfi que l'Époufe en fon Cantique 
Décrit ce qu'elle ne peut exprimer: 
Son difcours eft fimple , il eft patétique : 
Qui peut l'entendre , ô Dieu ïans vous aimer. 

Divin Jéfus qui faites fes délices , 
Faites que fon chant touche enfin les cœurs : 
Elle ne craint point les plus grands fupplîce» 
Pour vous attirer des adorateurs. 

Accordez , Jéfus , à mes chaftes flammes 
Des cœurs pour les bleffer de votre amour: 
Donnez , donnez^-moi de fi belles âmes 
Qu'elles goûtent un amour fans retour.' 
Tome m. Cant. ^ F 



fg P0ESIE9 

<2"e s'iifimolant fans cefTe à la Juftice , 
Elles n'aient plus de propre intérêt ; 
Qu'un éternel Se fimple facrifice 
Leur falTe foufirir tout ce qui vous plait. 

L'ame amante ne connoit plus les peines; 
Tout lui paroit également Jéfus : 
On tireroil tout le fang de fes veines , 
Qu'elle diroit , èncor plus , encor plus. 



L I X. 

L'Enfance fpintueUe reprêfentée par la nal^ 
turelle. 

Air ; Dun beau Pêcheur la pêcht malhcwreufc ; ou, La 
jeune Iris me f eût aimer fes chaînes. 

J^'enfant jamais ne connut (îmétrie , 
On ne peut voir en lui nulle vertu : 
Il ne fait s'il eft mort ou plein de vie. 
S'il aime mieux être habillé que nud. 

Pour un bijou fouvent il fe défoie ; 
Il aime plus le petit que le grand : 
De ce qu'il tient , il en fait fon idole ; 
Il pleure & rit dans le même moment. 

Tout ce qu'il voit , eft ce qui raccomode: 
Il ne connoit ni jour, ni tems, ni lieu, 
Parens , amis , qualités , rang ni mode ; 
Il ignore même jufqu'à fon Dieu. 

Foible & petit , mais fans délicateffe ; 
Il vit fans honte , exempt du point d'honeur : 
Son innocence eft toute fa fageffe; 
Son gefte dit ce qu'il a dans le cœujt. 
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Vthfànt de plus attend qu'on le carefle : 
S'il ne voit pas un regard d'amitié , 
Ses petits cris & les larmes qu'il verfe , 
Sur fa douleur attirent la pitié. 



L X. 
V union avec Dieu fans milieu. 
Air ; JcUeu donc Dame Françoîfe. 



D. 



"iviN Amour que j'adore , 
Tu connois mes fentimens ; 
Tu formes mes mouvemens , 
Mais fou vent je les ignore : 
#Car je ne veux rien favoir^ 
Toute fcience j'abhorre : 
Car je ne veux rien (avoir , 
Que Dieu feul & fon vouloir. 

Il eft un , fimple & fidelle ; 
Nous devons lui reflembler: 
Il faut donc le contempler. 
Pour fuivre ce faint modèle : 
Mais nous fuivons notre efprît , 
Ce qui rend le cœur rebelle ; 
Mais nous fuivons notre efprit , 
C'eft ce qui nous défunit. 

L'amour pur eft le doux terme 
Qui forme cette unité ; 
La divine Trinité 
L'abforbant en foi l'enferme : 
Dieu devient fon poflelTeur , 
Et d'inconftant le rend ferme ; 
Dieu devient fon pofleffeur, 
Alfujettiffant le cœur. 

F 
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O cœur qui ne peux comprendre , 
Il faut que tu fois compris ! 
C'eft Dieu feul qui fait ton prix ; 
A Dieu feul il te faut rendre : 
Far le défir d'aucun bien 
Ne te laifTe point furprendre; 
Far le défir d'aucun bien 
Ne fors jamais de ton rien. 

Lorfque l'ame eft parvenue 
A n'avoir plus que fon Dieu , 
£Ue s'unit fans milieu 
A l'effence pure & nue , 
Ferdant fon propre vouloir 
Dans une route inconnue ; 
Perdant fon propre vouloir. 
Dieu devient fon feul pouvoir. 

Lors fe trouvant prefque immenfc^ 
Tout difparoît à fes yeux 
Sur la terre & dans les Cieux ; 
Dieu par fa divine EfTence 
Abforbant tous fes défirs 
Et toute fa connoifTance ; . 
Abforbant tous fes défirs, 
Détruit tous fes déplaifirs. 

Hélas ! la fàuffe fageffe 
Nous fait perdre ces grands biens ; 
Chacun veut avoir les Cens : 
Au lieu que la petiteffe , 
Le parfait délaiffement , 
L'humilité , la foupleffe , 
Le parfait délaiffement 
Nous en rend participans. 
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V 

L X I. 

'union effentielle avec Dieu &fes obftacles. 

Air .* Mon cher troupeau. 

1^'ÙNION d'eflence à efTence 
Eft pour notre amc un (1 grand bien ^ 
Qu'il furpafle la connoiflance 
Du favoir de Terptit humain. 

Ce n'cft que notre expérience. 
Qui le fafle un peu dîfcerner ; 
Car c'eft une dodte ignorance 
Qu'on apprend à force d'aimer. 

L'efprit rendu prefqu'inhabile , 
Semble perdre fa fonction ; 
L'ame par l'amour plus tranquille » 
En a certaine notion. 

Mais comment pourrois-je décrire 
Ce que l'efprit ne conçoit pas ? 
C'eft un délicieux martyre 
Qu'on ne goûte guère ici bas. 

On nç trouve prefque perfonne 
Qui veuille mourir de tout point : 
Car la raifon toujours raifonne. 
Voulant de foi-méme avoir foin. 

Celui qui veut perdre fon ame , 
La confervera , dit Jéfus : 
Je la purgerai dans ma flamme. 
De l'humain & du fuperflu. 

L'ayant rendue incorruptible 
Je la prends , je l'unis à moi 
D'une manière imperceptible 
De pur amour , de fimple foi. 
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Tant qu'on peut nommer une^ chbre , 
La fentir & l'apercevoir , 
Bien loin de la Première Caufe 
On a fon agir , fon vouloir. 

L'homme fouvent fe perfuade 
De n'avoir plus de volonté ; 
Mais il eft ainfi qu'un malade 
Qui fe croit en pleine fainté. 

Lors fon mal devient incurable; 
Parce qu'il n'en veut pas guérir : 
Il fe croit parfait & capable 
Par lui-même à Dieu de s'unir. 

Il s'unit y mais avec foi-méme ; 
Quelque goût , quelque fentiment 
Lui fait croire en l'Être Suprême 
Etre perdu parfaitement. 

Lorfque la divine lumière 
Eclaire l'efprit & le cœur y 
Bien loin de la Source première 
On fe voit y voyant fon erreur. 

Amour, toi qui peux toutes choies. 
Que n'enleves-tu tous les cœurs ? 
Il femble , amour , que tu ne l'ofes : 
Fais-toi donc des adorateurs. 

Je foulFre une terrible peine 
De voir qu'on évite tes coups : 
On craint ton amoureufe chaîne. 
Qu'on craigne plutôt ton courroux. 
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SECONDE PARTIE. 

ifpofitions d'une amje intérieure, félon fes 
différens étatj. 



L X I I. 

Malheur de Vame qui s'éloigne de Dieu. 
Air : Mon cher troupeau. 

i30URC£ d'amour, fourcç de vie. 
Vos attraits font puiflants & doux : . 
Par quelle étonnante manie 
Le cœur s'cloigne-t-il de vous? 

O pure & divine lumierç , 
éclairant les hommes naiffants : ^ 

On quitte la clarté première , 
Pour fe livrer au goût des fens. 

Uhômme englouti dans fes ténèbres, 
Ne fauroit fupporter le jour ; 
Ainfi que les oifeaux funèbres. 
Il fuit le brillant de Tamour. 

Le hibou quoiqu'il ait des ailes , 
Ne fauroit voler q^ue la nuit : 
Il fouifire des douleurs cruelles 
Lorfqu'à fes yeux le Soleil luit. 

Mais Faigle fait tout le contraire : 
Elle aime le jour plus brillant ; 
Et vers la plus vive lumière' 
Elle vole rapidement. 

Il en eft ainfi de notre ame : 
Q^uand la foi , lui fert de flambeau , 

F4 
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Ses rayons vifs & pleins de flamme 
Lui caufent un plaifir nouveau. 

Q^uand Thomme n*aime que b terra , 
Il eft ainfi que dans la nuit: 
Le divin amour le reflerre , 
Il le hait ; & la foi lui nuit. 

Il fe croit rempli de lumière 
Lorfqu*il s'abandonne à Terreur! 
Il rit & finit fa carrière , 
Sans avoir bien connu fon cœur. 

(a) Bienheureux le cœur qui vous aime! 
Seigneur , vous faites fon bonheur : 
Il pafle dans le Bien Suprême ; 
Il eft à couvert de l'erreur. 

Quand votre pur amour le mené , 
Il le conduit très-fùrement : 
U ne fent ni douleur jii peine ; 
La croix eft pleine d'agrément. 

Quand on aime , il n'eft plus de charge 
Le poids d'amour rend tout léger ; 
L'amour nous tire d'efclavage ; 
Il fait le mal en bien changer. 

Amour , tu me rendis la vie ; 
Quand couchée dans le tombeau 
Je nie croyois anéantie , 
Je repris un état nouveau. 

Dès lors je fus dans l'alégrefle ; 
Et mon cœur content de fon fort , 
Choifit la divine Sageffe 
Pour ïon refuge & pour fon port, 

(û) Autrement 

Bienheureux le cœur qui vous aime! 
Seigneur, vous. faites fes plaifirs: 
Il paffe dans le Bien Suprême , 
£( perd en vqu3 touis fes défi». 
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C'eft là qu'à couvert de l'orage 
L'ame voit les flots fans frayeur : 
L'Océan écumant de rage 
Ne peut lui donner de la peur. 

Divin centre de toute chofe , 
Doux amour , fimple vérité , 
Qui de tout bien êtes la caufe , 
Perdez-moi dans votre unité. 



L X I 1 1. 
V amour aime la foUtude. 

Air ; Plus je vous dis que je vous aime / ou , Qitt 
ce lieu , gfc. ou , Cherchons la paix en cet qfile. 
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JE ce lieu folitaire & fombre 
S'accommode avec ma douleur ! 
Que je me plais deffoûs fon ombre ; 
Qu'il fait cacher le fecret de mon cœur ! 

Tout s'y plaint lorfque je foppire : 
De ces eaux le gémiffement 
Semble partager mon martyre ; 
Son feuillage frémit de mon tourment. 

Ah ! que le monde m'eft à charge ! 
Ses maximes me font horreur : 
Il me (ait parler un langage 
Bien différent de celui de mon cœur. 

Étant près de celui que j'aîme , 
Je n'ai pas befoin de difcours : 
Il me connoit mieux que moi-même ; 
Il forme & conferve en moi fes amours. 



90 POSSIES 

L X I V. 

Sur le même fujet. 

Air : On tfaime plus dans nosforits. 
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MON Dieu , tu vois ma douleur , 
Et que le monde m'eft à charge ; * 

Il afflige & peiûe mon cœur : 
Le filence me met au large ; 
Mais je n'ai pas un feul moment 
Pour prendre ce foulagement. 

Retire-moi dans le fecret , 
Qu'avec toi je goûte ce calme 
Qui rend mon amour fi difcret , 
Epure & fatisfait mon ame , 
Qui nous fait comme des enfiuis » 
Soumis , fimples & innocens. 

Ah ? que notre cœur eft heureux , 
Lorfque n'aimant rien fur la terre , 
Il eft de Dieu feul amoureux ! 
Tous les hommes lui font la guerre , 
Et tourmentent inceflamment 
Celui qui fe dit ton amant. 

Seigneur , prends pitié de mon fort , 
Et me retire en folitude ! 
Je hais cent fois plus que la mort 
Le monde & fon inquiétude : ^i» 
Le monde n'eft plus qu'un cahos ; 
Je trouve en Dieu feul mon repos, 

Lorfque je fuis auprès de lui , 
Mon' cœur fi tranquille & paifible , 
Ne cherche plus aucun appui : 
A tout il devient înfenfîble , 
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S'oubliant fi parfaitement , 
Qu'il fe perd tout en fon amant. 

Il demeure ainfi délaiffé 
jJLux ordres de la providence : 
Il eft de tout débarrafle , 
Nefuivant que robéiffance , 
Et faifant a chaque moment 
Les faints voulqirs du Tout-puiflant. 



L X V. 
Jlimer Dieu pour Dieufeul 

Air ; Rochers y vous étajourds, vous riaxjcz 
rien de tendre. 



Me 



loNTREZ -moi , mon Seigneur , votre aimable 
^ vifage ; 
Je n'aime rien que vous , fource de tous les biens : 
Yous brilates jadis mes malheureux liens ; 
Depuis ce doux moment vous fûtes mon partage. 

Je ne connois plus rien dans toute la Nature , . 
Qui puiffe contenter un cœur comme le mien ; 
Je ne trouve qu'en vous la force & le foutien : 
Tout ce qui n'eft pas vous me paroît impofture. 

Souveraine Beauté , régnez donc dans nos âmes : 
On ne veut point aimer le beau feul pour le beau ; 
On dit que cet amour eft un.amour nouveau , 
Que nul fans intérêt ne fe livre à vos flammes. 

Je déplore en fecret l'aveuglement de l'homme , 
Qui de fon intérêt pour être trop jaloux , 
Perd les vrais intérêts fi folides , fi doux : 
Faites que votre amour malgré lui le confommc. 



9% Poésies 

L X V L 

Comment P amour fe fait venger. 

Air : Taifez - ©omj , ma mufette. 
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I 'aimois dès mon enfance 
Ce Dieu toujours vainqueur; 
Mais hélas ! la perfévérance 
Abandonna bientôt mon cœur. 

Dieu par de nouveaux charmes 
Voulut le retenir : 
Que vous m'avez coûté de larmes , 
Trifte & douloureux fouvenir ! 
Bonté trop outragée , 
Mille cuifans remords 
Vous ont peut-être affez vengée 
Et de mon ame & de mon corps. 
Si vous voulez encore 
Vous venger de nouveau , 
Voyez le feu qui me dévore , 
Prêt à me réduire au tombeau. 

Je fens que cette flamme 
Se transforme en douceur : ^ 
Eft-ce ainfi , Seigneur de mon ame , 
Que vous vous vengez de mon cœur ! 

favoureufes peines , 
Repentir trop heureux , 
Prenez tout le fang de. mes veines : 
C'eft peu pour mon cœur amoureux. 

Q^u'il foit réduit en cendre ! 
C'eft tout ce que je veux. 
Hélas ! on devroit bien fe rendre 
Au fecret pouvoir de ces feux. 



Spirituelles* y? 

On vous fait réfiftance , 
Amour toujours vainqueur ; 
Mais une affreufe expérience 
Vous venge trop de notre cœur. 



L X V I I. 

Examen & confejjton de Pâme amattte. 

Air : Les folies (TEfpagnô. 

U le fais bien , mon Seigneur , fi je t'aime; 
Si je n'impofe point fur mon amour; 
Si ma dépendance eft toujours la même ^ 
Mon abandon fidèle & Ikns détour^ 

Si je ne mêle point ma propre vie 
Dans un état où doit régner la mort ; 
Si mon ame fous tes loix aflervîe 
Ne s'élance plus vers toi par effort. 

Si ma foi toujours pure , invariable , 
Ne fort pas fouvent de fa fombre nuit , 
Pour trouver quelque douceur agréable , 
Quelque brillant qui flatte mon efprit. 

Si dans la mort l'ame refie paflive ; 
Si Tefprit inquiet ne cherche point ; 
Et fi la volonté n'eft pas adive ; 
Si je me remets de tout à ton foin ? 

Si me trouvant dans la foi pure & nue , 
Tout chez moi demeure en pafliveté ; 
Si lors qu'amour m'appauvrit & dénué , 
Je ne recherche point quelque clarté. 

Si ta vérité m'étant toutes chofes , 
Mon efprit y demeure affujetti ; 
Si fans vouloir pénétrer nulles caufes , 
Il irefte mort , & comme anéanti. 
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S'il eft bien vrai que la mort foit entière ; 
Si je ne puis ni craindre ni vouloir : 
Suis-je perdu dans la fource première ? 
Suis-je fans force , penchant ni pouvoir ? 

Mon obéifTance eft-elle parfaite ? 
Fais-je aveuglément ce que tu prefcris ? 
Ne vois-je plus rien que mon cœur fouhalte? 
Suis-je perdu dans Dieu par Jéfus-Chrift. 

Ma perte eft-elle fimple , invariable ? 
Ne fors-je point de TOcéan divin ? 
Pour m'amufer aux chofes périffables ? 
Suis-je comme un inftrument dans ta main ? 

Tu vois en tout tems fi je m'abandonne ; 
Si toujours fournis aux divins arrêts , 
Je ne me vois plus , Se plus ne raifonne ; 
Suis-je livré pour tous tes faints décrets ? 

Suis-je perdu ? mon ame délaiffée 
Dans le tems comme dans l'éternité ? 
Ma patience quelquefois laflee , 
Ne recherché-je pas de fureté ? 

Perdu , noyé dans cette mer immenfe , 
• N'ai-je ^siiphé d'attrapper le bord ? 
Ne feis-je point certaine réfiftance 
Trop fecrette , Cç prefque fans nul effort ? 

Ne me trompé-je pas dans l'amour même ? 
Le mien eft-ii fincere & dégagé ? 
Toujours perdu ^ans cet Etre Suprême , 
Ai-je varié , n'a^je point changé ? 

N'ai-je poin/fait de retour fur moi-même ? 
N'ai-je point eu quelque inftant de plaifîr ? 
Ai-je renvoyé tout au Dieu Suprême , ^ 
Si pour quelque? œuvre il daigne me choifirî 

N'ai-je jamai^ entrepris fur fa gloire ? 
N'ai-je point fait quelque fecret larcin ? 
N'eft-il point revenu dans ma mémoire 
Q^uelque projet , quelque fecret deffein. 
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Le moindre regard , une complaifence , 
Le moindre penchant peur bien réuffir 
Me paroît , ô Seigneur , comme une offenfe 
Que ta Juftice doit bientôt punit. 

Seigneur , toi qui pénètre» toute chofe , 
Je m'accufe , comme tu le fais bien , 
Ses manquemens dont je ferois la caufe : 
Sauve ou puni ; je ne défire rien. 

Des fautes que je fais fans les connoitre , 
Je m'accufe devant ta vérité : 
Puni , puni-moi , mon Père & mon M^tre ; 
Tu feras tout dans ta jufte équité. 

C'eft pourquoi je me livre à ta Juftice ^ 
Et m'abandonne au décret éternel : 
C'eft à toi de difpofer du fupplice 
Que mérite ton amant criminel. 

L X V I I L 
Routes adorables au divin Amour. 

\IR : Ckrieft point par effort qu'on aime : ou , J'm- 
ttnds partout le bruit dei armes* 

V-/E n'eft point par effort qu'on aime , 
L'Amour eft jaloux de fes droits ; 
Il ne dépend que de lui-même. 
On ne l'obtient que par fon choix : 
Tout reconnoît fa loi fupréme , 
Lui feul ne connoît point de loix. 

C'eft lui qui rend l'ame parfaite ; 
Lorfqu'il commande en fouverain , 
Il met en nous ce qu'il fouhaite , 
Et nous protège de fa main : 
U commence par la défaite 
De ce qui nous refte d'humain. 
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Après il change de manière , 
Il nous arrache tout appui ; 
II cache fa grâce première , 
Et nous fait courir après lui : 
Étant au bout de la carrière , 
Il laifTe celui qui le fuit. 

On fent alors que Ton s'égare , 
On ne fait à qui recourir ; 
Et plus notre ame fe prépare t 
Plus elle s'efforce à courir : 
Par une conduite aifez rare 
Elle n'en peut rien obtenir. 

Il faut enfin qu'elle abandonne 
Son marcher pour un doux repos ; 
Lorfqu'elle ne voit plus perfonne , . 
L'Amour revient fort à propos ; 
Mais nouvelle forme il lui donne , 
Lui tenant de nouveaux propos. 

55 II faut à préfent que tu meures '* , 
Lui dit-il , d'un air de courroux : 
55 Depuis le tems que tu demeures 
55 Dans ce repos tranquille & doux , 
55 Tu n'as pas changé de demeure ; 
55 Et tu crois joindre ton Époux " ! 

J'ai couru de toute ma force , 
Efpérant de l'atteindre un jour : 
Son amour me fervoit d'amorce ; 
Mais il rebutoit mon amour : 
Il fàifoit avec moi divorce , 
Lorfque plus je faifois ma cour. 

55 Je veux à préfent que tu cefTes 
55 De courir & de me chercher : 
55 Tu n'as qu'une fauffe tendreffe , 
55 Tu ne fais pas encor marcher : 
55 Ne fonge plus à mes carefles , 
5> Pour toi je deviendrai rocher ". 
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qu'il ma bien tend parole ! 
Ma douleur , mon gémiflement 
N'ont été que plainte frivole , 
Sans que Ton œil un feul moment 
D'un de fes regards me confole ; 
Il fe moque de mon tourment. 

Ne vois-tu pas , pauvre abufée, 
Que tu conferves ton vouloir ? 
Tu voudrois être regardée; 
Et l'Amour , ne te veut pas voir ^ 
Tu veux régler ta deftinée ; 
Ah , c'eft ufurper fon pouvoir. 

Demeure-donc anéantie 
Sous la main puifTante d'Amour, 
Ne fois jamais aflez hardie 
D'efpérer de voir un retour. 
Sois morte, fimple afTujettie; 
C'cft par là qu'on lui fait fa cour. 



LXIX. 

Sacrifice dans les vicijjitudes du divin 
Amour. 

Air : Je ne veux de Tirjts. 

[£ foufFre tous les jours d'inutiles douleurs ^ 
Chaque inftant redouble ma peine: 
Sans voir de fin à mes malheurs , 
Je fuis une route "incertaine. 

lus je veux m'afTurer, plus je fuis combattu; 
Je fens croître l'incertitude : 
Je n'éprouve plus ma vertu j 
Je ne trouve qu'inquiétude. 

Tomt ni Cant. G 
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Q^u'eft devenu la paix qui poiTédoit mon cœur ! 
Heureux tems pafTé comme une ombre ! 
Ton fouvcnir fait ma douleur : 
Je n'apei(;6i$ qu'une nuitfombre^ 

De mes plaifirs pafles inutiles regrets , 

De quoi fert ce torrent de larmes? 
Hélas ! revenez dpux attraits , 
Montrez^onoi r^mour & fes charmes^ 

Mais il fuit loin de moi , je ne le trouve plus ; 
Mon ame il traite en ennemie : 
Que mes chagrins font fuperflus 
S'ils me laifTent encore en vie. 

On ne fauroit mourir percé de mille coups ; 
On foufïre , fans ofer fe plaindre : 
Effrayé de votre courroux, 
On voit tout Fenfer fans le craindre, 

Eft-il aucun enfer qu'on ne veuille fouffrir, 
Pour apaifer votre colère ? 
Vous fiaites languir fans mourir: 
Tout afflige , tout défefpére. 

Eil-ce donc là les biens que vous me promettiez ? 
Eft-ce là cet amour fidèle 
Qu'en d'autre tems vous me juriez? 
Que fa douceur me fut cruelle! 

Si je n'avois fenti la douceur de vos traits, 
Je ferois fans inquiétude : 
J'accomplirois tous mes fouhaits, 
Et n'aurois point d'incertitude. 

Je fuis privé de tout , & ne défire rien : 

D'o„ù peut donc venir ma fouffrance? 
Efl-ce un mal ? ou feroit-ce un bien ? 
Rien ne fait pencher ma balance. 

Je foufFre fans fouffrir ; & j'aime fans amour ; 
Je me laiffe à ce qui m'entraine : 
Je ne connois ni nuit ni jour : 
Je me plains , & ma plainte eit vain». 
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Je veux j &ne veux pas : je fonde mes défin > 
Je n*en ai que contre moi-même : 
Au n^ilieu de mes déplai(^s 
Je fens, une mifere extrén^e. 

Je ne veux cependant ni vivre ni mourir : . 
Si le Seigneiir ne me délivre , 
Je ne ferois pas un fpupir 
Pour me voir entièrement libre. 

Je me plains de mes maux , fans défirer leur (n ^ 
Je ne lais ou mon mal çéfide : 
Je fuis fans force , & (ans deflein, 
Et foible , fa^s être tipiide. 

Si vous me demandez ce que je crois de moi » 
Je n'en connois aucune chofe : 
Jadis je vivois par la foi ; 
Ceft danis le rien que je reppfe. 

Un néant malheureux , qui ne demande paa 
Qij'on lui' falfe changer 4e place : 
Etat pire que le trépas , 
Et qui n'attend jamais de grâce. 

Mais quel eft moi^ malheur ? hélas ! je n'en ùâ$ rifen: 
Il eft réel , non en idée ; 
Je le regarde comipe un bien 
Quand l'ame eft d'amour pofledée. 

Lorfque Tamour s'enfuit , un cahps ténébreux 
Eft ce qui parçit dans mon ame : 
Quand il revient je l«is heurepic ; 
Il ramené avec lui le c^i^e. 

Que ne revenez-vous, incomparable Amour, 
Difliper cette nuit profonde ? 
Vous différez votre retour ; 
Et vous m'abimez deflops l'onde. 

Vous vous fâchez , bêlas ! vous ne pouvez fouf&ii' 
Ni foupir ni même de plainte : 
Vous bleffez ; vous faites languir 
Quand de traits notre ame eft atteinte. 

Q % 
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Vous caéHez votre main quand vous avez blefTé ; 
Vous fuyez, & bleflez encore; 
Ah ! que mon cœur eft délaifle ! 
Ce cœur cependant vous adore. 

Quoi I vous m'abandonnez , moi qui fus votre choix 
Lorfque j'en étois plus indigne ? 
Q^uand je n'obfervois pas vos loix , 
Je reçus une grâce infigne. 

Et vous m'abandonnez quand je fuis tout à vous , 
Que je ne veux que votre gloire ! 
Vous me montrez votre courroux 
M'efFacjant de votre mémoire ! 

Quel eft ce changement qui pourrôit le caufer*'? 
£ft-ce une épreuve de ma flamme ? 
Ne feroit-ce point trop ofer, 
Si je veux dépeindre mon ame ? 

Mon cœur eft tout à vous , je n'en faurois douter; 
Non, je ne fuis plus à moi-même : 
Votre amour a fcju le dompter ; 
Et c'eft pour vous feul qu'il vous aime. 

It n'appréhende rien , franchiflant les dangers ; 
Il vous aime dans fon fupplice : 
Tous plaifirs lui font étrangers ; 
Il adore votre Juftice. 

Mon efprit eft à vous auffi bien que mon cœur. 
Sans divifion , fans partage : 
Je ne cherche que votre honneur. 
Sans regarder mon avantage. 

Atnour;, divin Amour , n'étes-vous point cruel 

De me traiter de cette forte ? 

J'aime d'un amour éternel ; 

C'eft le pur amour qui m'emporte. 
Je demeure interdit , voyant ce que je vois ; 

Je crains de me tromper moi-même : 

Je doute quafi de ma foi ; 

JSn aimant, je doute fi j'aime. 
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Tiyez, régnez. Seigneur; & me laifTez périr : 
C'eft là mon dernier facrifice 
Four le tems où je dois mourir ; 
Je m'imaiole à votre Juftice. 



L X X. 
Martyre d'amour. 
^ Air: Nouveau. 
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où s favez que je vous aime. 
Digne Objet de tous les cœôrs; 
Vous favez que je vous aime : 
Et m'accablez de rigueuipsi ^ 

Où Sôifléz mon martyre , ' 
Ou venez me fecourir;' . ^^ '^- 
Ou finiflez mon na^te^ 
Ou m*ordonnez de mourir; 

' Depuis que mon coeur^ibupire, * 
Rien ne foulage fes feux ; i ' 

Depuis que mon cœur foupire* 
Vous n^exaucez point fes*Toeux. 

Vous ferez toujours aimable 
Et moi toujours amoureux ; . ' 
Si m*êtes inexorable , ' •:> ;f;::' 
Que je ferai malheureux! ' > 
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LXXL 
VeUkr à Dieu de cœur pendarit la mât. 

âlK : Je ne veux de Tarfir, 

MJiE fommeil s^cft enfin éloigne ^ mes yenx ; 
Et je n^en fens aocone peine : 
Mon cœur n'en eft que plos heureux ; 
n eft libre , & rien ne le gène* 

n pent là Guis témoin s'ontr arec fon tiien : 
Ce filcnoe de la Katnre 
Sert & Ini donne pins de lien 
Pour exhaler fii flamme pore^ . 

Interrompo le jour en cent mitte filçonk. 
On eft en proje anx créatnvestz .- 
n faut fnine Icnrs paflîon$. 
Etre témoîû de lenrs montant 

La nnit <Jans ie fecret on cootcm(^ ftns broit 
Cette Beauté fimpfe étemelle : 
Là nnl n' iatentM iyt ni ne nnc ; 
Oftlà tfaTwmam fé leaonrcfie. 

Il fe trouve nSNUt « fàttîgné du tfâcaft» 
la&parable ^ de. la lie : 
Le monde eft un grand embam»s 
La nuit je m'en tiooTe aftaacfaic 

Doux fammei! ^ ne riens plus interrompre le cours 
De cette amour toujours nouTelle: 
Laîfie moa cœur à fa amours , 
O tciuv^m dîicTct & fidelle. 

Kndors t\>u$ le^ humains: <;ue je reille à mon Dieo : 
O les innocentes délîces î 
O qu'iAv^n-^Jible eft ce beau feu! 
^ue chjirïatr.? (ont mes exercices î 
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Vous Je chantiez David : (à) La mit efl ma clarté 
Dedans mes plus grandes délices. 
A qui fait cette vérité , 
ïéts jours deviennent des fupplices. 

Aimons , aimons ^ aimons , Se laiflbns le fommeil 
Pour qui n'aime rien que foi-méme ; 
. ' On craint l'approche du Soleil 
Quand véritablement on aime. 



L X X IL 

Sur le même fujet . 
Air: Fous brillez feule. 
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I UIT amoureufe du filence r , 
Vous faites tout le plaifir de mon cœur : 
Car je puis en toute aflurance 
Témoigner à Dieu mon ardeur. 

Lorfque la Nature fommeille, 
Que tout le monde cft pris de doux pavots , 
C'eft dans ce tems que mon cœur Veille , 
En goûtant un parfait repos. 

Ce (ilence de la Nature , 
Et la tranquillité de cette nuit, ^r 

M'eft une agréable avanture 
Avec Dieu feul , & loin du bruit. . 

La tranquillité de mon ame 
S'unit à celle de tout l'Univers: 
Là je puis exhaler ma flamme ; 
A l'amour j'offre des faints airs. 

Sans témoin ma pudique flamme 
Brûle en affurancc ; & mon chafte amour 
(a) Nox illuminatio mea in deliciis meis. PC 138* 

V. XI. 

G ^ 
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Eft bien plus tranquille & plus calme 
Q^u'il ne peut l'être dans ït jour.' - 

Que j'aime cette nuit profonde y 
Et que je crains le retour du iSoleil f 
Car de me trouver dans le mondé 
Eft un mal pour moi fans pareil; 

Tous les hommes me font à charge : 
Je ne puis correQ)ondre à leur difcôurs , 
Je ne connois plus leur langage; 
Et n'entends rien que mes amours. 

Je fuis à tout comme une béte : 
Si je réponds ce n'eft que par hazard ; 
Car rien ne m'entre dans la tête : 
Je vis fans étude & fans art. 

Ah ! qu'une amé fimple a de peine 
De vivre avec ceux qui fe difent grands ! 
On eft avec eux à la gêne :" "* - 
Je n'aime rien que les enfens. 

Q^uand je vois la nuit qui s'approche , 
Je dis: Voici la fin de mon tourment; 
Mais je fens un fecret reproche 
Quand je fais ce difcememeht. 

L'amour qui m'inftruît àii filence , 
M'enfeigne aufli de ne défirer rîen ; 
Et m'apprend- que l'indifférence. 
Non le choix , eft le plus grahd bien. 

Alors je denieure muette ; 
Et je me trouve dans l'étonnement 
D'avoir été trop indifcrette ■' 

Par mon choix, mon difcernement. * ' 

De tout mon cœur je m'abandonne 
A perdre , ô Dieu , le repos de la huit : 
Je ne veux que ce que tu donnes;; 
Et par toi mon cœur eft inftruît% 
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De ne vouloir aucune chofe ; 
Je veux , lorfque je cherche le repos ; 
La nature eft toujours la caufe 
De ce choix fait mal à propos. 

O nuit , nuit , mes chères déiîces , 
Je vous immole au vouloir du Seigneuri 
jour ma peine & mes fuppliceB , 
Je vous veux bien de tout mon cœur. 
Tu peux , ô Monarque Suprême , 
Si tu veux , m?infauire au milieu du. bniît ; 
Tous les lieux font pour toi de même : 
Ce qu'on veut eft ce qui nous nuit. 
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Sur le même Sujet. 
kîJC: Vous briUcz feule. 
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luiT , que vous m'êtes favorable , 
Que votre filence eft délicieux- ! ; 
Malgré la douleur qui m'accable , 
Je goûte le bonheur des Cieux. 

Lorfqùe la Nature fommeille , 
Et que les .yeux foiit pris de doux pavots ; 
C'eit aloris que chez moi tout veille 
Dans un doux & facré repos. 

Quand je vois la Grandeur immenfe 
Se familiarifer avec mon cœur , 
* •'Me montrant avec évidence 
Son amour fi plein de grandeur ; 

Je m'abime dans ma mifere , 
Quoique rempli d'une immenfe largeur : 

Une paix douce & falutaire ; 

Vient alors inonder mon cœur. 
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Elle m'enlève hors de moi-même y i 
Et me perd en mon Dieu de plus en plui : 

Pour répondre à ce Dieu Suprême 

Tout effort feroit fuperflu. 
r II faut demeurer en fa place , 
Dans fon néant , c'eft où le cœur eft bien , 

Li Dieu Tinonde de fa grâce ; 

Mais pour foi-même il ne prend rien. 

Souvet'ain Moteur de mon amè , 
Divin Époux à qui feu! j'app^utiens » ,: 
Vous épurez fans fin ma flamme ; 
Vous avez brifé mes^dicns. 

Hélas ! que Thommfi eft miférable » . . 
Q^ui ne fe laifle pas à votre amour ! 
Ah ! que fon propre poids Taccable ! 
Ce fardeau s'accroit chaque jour. 

La nuit eft pleine de lumière 
Lorfqu'on la paffe toute avec mon Dieu : 
On craint de fermer la paupière , 
Ne lui donnant affez de lieu. 

vous mon Amour & ma vie , 
Poffédez-moi la nuit feul à l'écart ; 
Si ma raîfon eft affoupie , 
Je n'y prends plus aucune part. 

Je fuis content qu^elle fommeilte , 
Qu'elle laifle mon cœur en liberté: 
Alors pour vous mon ame veille , 
(a) Vous trouvant dans la vérité. 

Là féparé de toute chofe , 
Mon Dieu fe communique abondamment : 
Lorfque tout l'Univers repofe. 
Rien ne peut troubler fon amant. 

Une vafte & pure lumière 
Abforbe tout dans fon obfcurité : 
On pafle ainfi la nuit entière , 
Abimé dans la Vérité. 
(û) Autrement y (offédant ramoat . vérité. 
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L3tXIV. 

Etat d^uHe arae qui brûle de Tamourpur. 
AïR : Les iergcres de Mairàenoiu 



D 



ËDÂNS mon cœur je ne vois qu'innocence ; 
e ne dis rien que comme je le penfe , 
amais d'autrut je n'ai de défiance : 

Le pur aniéu'r àbforbe refpérance , 

I met le cioô'ùr dedans TindifFérence ; 

Dn n'y voit pllis que les traits de l'enfance. 

Lorfque râifiour a pris chez nous la place , 
gue Ibn arcîëtiï a ÎFbndu notre glace ; 
Aiuffitôt d^ hbiKî^èmes il nous chaffe. 

Le liur àïïiôtir détruit la créature ; 

II en bannît là maligne nature , , 
Et la ircdttît' tcôtemé une glace pure. 

Sitôt qu'en Dîèu notre ame eft abîmée, 
Que fon vouloir en foi l'a transformée , 
Elle cft alors pour tous objets fermée. 

Dieu prend plaifir de là mouvoir fans çeflc : 
Comme fes coups elle aime fes carefles : 
Sa forcé éft Dieu âînfi que fa foibleffe. 

Il eft des tems qu'elle paroît divine : 
Tout auffitôt elle eft'foible & mutine ; 
Dieu la changeant ainfi qu'il la deftine. 

Loin qu'un état qui paroît fi contraire , 
Faffe douter; on le voit néceffaire : 
[1 cache en foi le plus profond myftere. 

Celui qui peut quelquefois fe contriaindre , 
Se ménager, fe déguifer au feindre , 
Xout plein dç foi peut eiçérer & craindre. 
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Dieu dans le cœur agît plus qu'on ne pcnfc: 
Il fait la loi , fouvent il en difpenfe ; 
Mais il ne veut ni règle ni prudence, 

O pur amour , que ta force eft étrange ! . 
Comme un Pémon tu fais paroitre un Ange{ 
Puis aufTitôt en toi , ta main le change. . 

Dedans le fond d'une mer agitée 
En un moment Tame eft précipitée : 
Puis à rinftant au port elle eft jettée. 

Cruel amour ! ta rigueur tu n'exerces , 
Que fur les cœurs pleins pour toi de tçndrefles ; 
Ce font ceux-là que tu perds & renve^çj^. 

Tu combles de faveurs avec largeffe 
Ceux qui de toi demandent des carefji?.s:. 
Pour les grands cœurs tu n'as que fecKereiTes. 

Le Dieu d'amour eft plus fin qu'on ne pen£e.: 
Il pouffe à bout ceux qui font fans défçnfe : 
Par fes bienfaits il rompt nos réfiftances. 

Âh ! perdons-nous au plus fort de l'orage : 
Laiffons l'enfer vomir toute fa rage, 
C'eft aux grands maux qu'il faut un grand courage 
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Sans la mort continuelle point é^ amour. 
Air : Ami^ ne pajjbns pas Crétcil. 
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JÉSUS mon unique efpoîr. 
Je ne connois qu'un feul devoir , 

Vous aimer & vous plaire ; 
Je vous donne en moi tout pouvoir , 
Daignez vous fatisfaire. 
Vous ferez toujours mon Époux ; 
Je ne défire rien que vous » 
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Bonté toute adorable ; 
Comme vos carefTes , vos coups , 
Tout me paroit aimable. 

Je ne puis difpofer de moi , 
J'appartiens en propre à mon Roi ; 

Je n'ai rien à prétendre : 
Il fait mon amour & ma foi ; 
Mon bien eft d'en dépendre. 

Son amour a plufieurs refTorts 
Pour nous livrer à mille morts ; 
Mais la mort eft la vie : 
En elle on trouve des tréfors 
Q^ui paffent notre envie. 

Qui ne meurt pas à tout moment , 
Ne fauroit être fon amant ; 

Notre mort eft fa vie. 
Son feu s'accroît par le tourment , 

Far la fainte folie. 

Lorfque le monde nous combat, 
Lorfque la douleur nous abat , 

Une force nouvelle 
Nous tire de notre grabat , 

Et nous donne des aîles. 

Alors on vole dans les airs , 
Et l'on traverfe les déferts 

Sans fouci de foi-même ; 
Même on eft libre dans les fers , 

Quoique pauvre à l'extrême. 

Nous croyons pofleder tout bien , 
Nous n'avons ni ne voulons rien ; 

Plus grande eft la fouffirance , 
Et plus nous trouvons de foutien 

Dans notre indiflFérence. 

Ah ] livrons-nous donc à la mort , 
A la nuit , au néant , au fort , 
A rheureufe folie ! 
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Et nous arriverons au port , 
Quoi que chacun en dife. 

Mais nous ferions encore mieux , 
Si nous ne tournions pas les yeux 

Sur ce qui nous regarde ; 
Contents , heureux ou malheureux , 

Autant fains que malades. 

Que le MOI me fait de frayeur ! 
Il relnpiit mon efprit d'horreur , 

Le recourbe en foi-méme : , 

Il abat , engourdit le cœur , 

L'arrache à ce qu'il aime. 

Il s'entortille k tous momens , 
Se remplit de chagrins cuifans ; 

Un rien lui fait ombrage : 
Il perd d'amour le$ mouvemens , 
En perdant le courage. 

L X X V L 

Secret de r amour. 

Air • Uéclat de vos vertus & celui de vos gracts, 

\^ H ARMÉ de vos bontés , mon coeur a l'avantage 
De vouloir les payer par un jufte retour : 

Que je chéris mon efclavage ! 

Que je fuis favant en amour ! ' 

J'en fais tout le fecret , il confifte à vous plaire ; 
Je ne puis fans fouffrir être reçu de vous : 
Eh bien , il faut vous fatisfaire ; 
Frappez , je bénirai vos coups. 
La verge & le bâton eft ce qui me confole ; 
Votre douceur me plaît moins que le châtiment ; 
Plus par effet que de parole 
Je veux me dire votre amant. 



SFItITU£I.i:.ES. XIX 

Éloignez - vous dç nous, tant de fades mollefles, 
ji font qu'on fe regarde , & que Ton craint les coups ; 
On eft plein de déliçateffes. : ^ 
Dites-moi , cœur lâche , aim,ez-vous ? 

Âh ! vous vous aimez trop pour aimer la juftice l 
!gardez le S^tuveqr ,. Roi de tous les amans ; 

Il a préféré le fupplice 

Aux céleftes contentemens. 

L X X V I I. 
Doux empire de t amour. 
Air ; Ahjint de ma bcrgtr^. 
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l'adorable Empire 
Que celui de l'Amour ! 
Tout en plaît , même le martyre ; 
On voudroit y perdre le jour : 

Tout n'eft que charmes , 
Même dans les foupirs ; 
Et fi l'on verG^ quelques larmes , 
Ce font des innocens plaifirs. 

Il captive notre ame 
Avec tant de douceur , 
Qu'on voudroit toujours que fa flamme 
Ne fît que brûler notre cœur. 
Rédui-le en cendre , 
feu pur & divin ! 
Hélas ! qui voudroit fe défendre 
D'un feu qu'alluraeroit ta main ! 

Cette flamme eft tranquille » 
Et ne tourmente pas ; 
Car plus elle eft pure & fubtile , 
Plus fon feu paroît plein d'appas. 
Détrui 9 confume ; 
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Qu'il ne reftc plus rien : 
Aînfi que le fer fur Tenclume , 
Tu me bats pour me mettre bien. 

Tu feqonnes mon ame, 
O mon divin Époux ; 
Et plus tu lui donnes de flamme , 
Plus fon tourment lui paroit doux : 
Car le fupplice 
Fait mes plus doux plaifirs ; 
Et ton adorable Juftice 
A bien fu fixer mes défirs. 

Lorfque vraiment on t'aime.. 
Tout fe change en douceur ; 
Et la douleur la plus extrême 
Ne fauroit paffer pour douleur : 
Car le fupplice 
Fait mes plus doux plaifirs ; 
Et ton adorable Juftice 
A bien fu fixer mes défirs. 
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Lame amante quife voit dominer par 
Pamour. 

Air ; Abfent de ma bergère. 

IJEIGNEUR , je ne puis vine 
Sans ton divin amour ; 
Il me faut en tout lieu le fuivre , 
Ah , m'en dût-il coûter le jour ! 
Je vais fans peine , 
Je le fuis fans frayeur ; 
Ma réfiftance feroit vaine : 
J'ai tout donné donnant mon cœur. 
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Je fuis* au petit Maitre ; 
Et je vis fous fa loi : 
tl mu fait en tout tems connôitre 
Qu'il faut que je vive fans moi. 
Sans plus de trêve 
U prend tout ce Vainqueur: 
Ah ! quelle feroit ma referve , 
Si je n*ai pu garder mon cœur ! 

Qui pourroit fe défendre 
De ce Dieu tout-puiflant ? 
Q^u'il fait adroitement furprendre 
Celui qu'il veut pour fon amant ! 
Sans plus de trêve 
Il prend tout ce Vainqueur! 
Ah ! quelle feroît ma referve , 
Si je n'ai pu garder mon cœur! 

Il rend mon ame^nue , 
Et ne lui laîlTe rien ; 
Il la conduit & la remue ; 
Il s'empare de tout mon bien* 
Je vais fans peine , 
Je le fuis fans frayeur ; 
Ma réfiftance feroit vain^ : 
J'ai tout donné , donnant mon coeur. 

Quand je vois qu'il dîfpofe 
De tout comme un grand Roi, 
Que puis-»je lui dire autre chofe ; 
Fais ce que tu voudras de moi ? 
Sans plus de trêve 
Il prend tout ce Vainqueur: 
Ah ! quelle fera ma referve , 
Si je n'ai pu garder mon cœur! 

Il alume une braife , 
Cet adorable Epoux ; 
Il met le feu dans fa fournaife ^ 
Me montrant un amour jaloux 1 
Je vois Ëms pdno 
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Redoubler fon ardeur ; 
Ma réfiftance feroit vaine : 
J'ai tout donné donnant mon cœur* 
Je Texcite moi-même 
A redoubler fon feu ; 
Plus il me détruit, plus je TatmeT 
Je lui dois tout comme à mon Dieu. 
Sans plus de trêve 
Il perd tout ce Vainqueur: 
Ah ! quelle fera ma referve. 
Si je n'ai pu garder mon cœur ! 



L X X I X. 

Foies du divin Amour pour détruire b m< 
Air : Les bergères de Maintenon. 

JE ne veux rien, ô mon cher petit Maître: 
Si je voulois , tu le ferois peut-être : 
Mais un vouloir n'ofe même paroître. 

Je connois trop l'extrême dépendance 
Qu'il faut avoir de ta toute-puiffance ; 
Je fais en tout voir mon obéiflance. 

Combien de fois pour me rendre docilt 
As-tu détruit mon petit domicile! 
Mais ton vouloir n'a rien de difficile. . 

Tu m'as mené fans fentier & fans route , 
Je t'ai fuivi fans fin ne voyant goutte : 
Tu m'as réduit à l'entière déroute. 

Si tu m'as fait jadis quelque carefle , 
Si tu m'as fait fouvent quelque promefTe ; 
Ç'étoit afin d'éprouver ma foupleffe. 

Par bien des morts, de différens fupplices ^ 
As-tu fur moi déployé ta Juftice , 
Sans que mon cœur eût le moindre artifice. 
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Je t'ai fuivi m'éloignant de moi-même ; 
5e n'ai voulu dans ma douleur extrême 
Çue te marquer , grand Dieu ; combien je t*aimc. 

Je t'ai fervi non pour la rçcompenfe : 
Dans ma douleur jamais l'impatience 
K'a démenti ma prompte obéiffance. 

Tu te repais , Amour , de Tacrifices : -^ 

îlus ils font grands , plus tu ris des fuppliceSr 
Que tu nous fais : quelle eft donc ta Juftice ! 

Tu prends un cœur y- en lui montrant tes charmes j 
Lorfqu'il eft pris, tu te ris de fes larmes:" 
Contre ce cœur tu prends fouvent le» armes. -^ ; 

Divin Amour , ah ! qui voudroit fe plaindre ! 
Tu ne veux pas métne qu'on ofe craindre : 
Un cœur parfait ne fauroit jamaifii feindre. 

pur Amour j achevé de détruire ' , /' 

Ce qui chez nous s-oppofe à to^ empire : 
Tu connoi&.bien pourquoi mqn cœyr foupirô. 

Tu Gonnois bien , mon Seigneur , ma foiblefle » 
Itton abandon , ma foi , ma petitefle , ' % 

Mon non-vouloir , mon rien & ma fouplcffe. 

Hélas, Amour, que pourrois-je té direî 
Tu ne veux pas qu'en fecret je foupirc ; • 
Tu veux de plus tout défir interdire. 

O que l'Amou* eft une douce chofe ! 
O que l'Amour fait de métamori^ofe ? 
J'en diroistrop. Amour; mais je ne l'ofe* 

En ta rigueur on trouve mille <îharmes ; * 
On la bénit même en verfant des larmes ! 
ïuite d'Amour, que tu caufes d'alarmes! 

Tu m'interdis même une foible plainte ; 
Tu rejettes l'efpérance & la crainte : 
Ah ! qu'à mon cœur l'amour donne d'atteinte. 

Quoique mon cœur ait la paix & le large , 
Tu le réduis fouvent dans l'efclavage : 



De fes malheurs il fait fon lavaataee. 



Vi^ 
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Fivre en Dieu & en fon divin amour. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

J'ai foupiré lohgtems après le pur amour ; 
J'ignorois alors fon mérite : 
Je courois la nuit & le jour 
Afin de marcher à fa fuite. 

Mais depuis j'ai connu ce que pouvoient mes foins; 
Il faut le devoir à lui-même : 
Sans que les fens en foient témoins , 
C'eft en fecret qu'un cœur pur aime. 

C'eft à toi , cher Amour , que je te veux devoir; 
Non à mes foupirs , à mes larmes : 
Heureux en perdant tout vouloir, 
Je te trouve avec tes doux charmes. 

fortuné moment , ô bienheureux féjour 
^ue celui que mon ame habite ! 
Je vis & demeure en l'Amour ; 
Je ne marche plus à fa fuite. 

Il me porte par-tout , ne me quitte jamais ; 
De lui je fuis inféparable : 
Depuis que j'ai fenti fes traits. 
Je ne trouve plus rien d'aimable. 

O mon célefte Amour, immenfe Vérité, 

Tu combles de bonheur mon ame : 

Sublime & pure Charité, 

Combien douce & forte eft ta flamme ! 

Qu'un cœur eft fortuné quand tu le perds en toi ! 
Qui te rejette eft miférable : 
Il n'eft plus d'amour ni de foi 
Dans ce fiécle fi déteftable. 
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On ne peuttcfoufFrir, chafte & fublime Amour ; 
Toi feul nous combles de délîces : 
Je bénis cependant le jour 
Où tu m'accablas de fupplices. 
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L'amour foutien de tame dans la mort 
Spirituelle. 

Air: ^luiquirriafoumifc au pouvoir de F amour. 

JE foupire & languis dans ce mortel féjour : 
Rien ne peut adoucir ma peine ;^ . 
Rien ne fatisfait mon amour: 
Prends pitié, Bonté fouveraine, , 

D'un mort qui voit encor le jour. 

Sans toi , fans toi , Seigneur , je ne goûte aucun bien : 
Ah ! je fuis banni de tout être ; 
Rien d'ici bas ne me convient : 
J'agis fans le feirç paroître, 
Quoique privé de tout foutien. 

Je porte en tous les lieux ma mortelle langueur: 
Rien ne difCpe mon martyre ; 
Rien ne peut foulager mon cœur ; , 

Quand je parle ou lorfqu'il foupire , 
Je ris pour cacher ma douleur. . 

Malgré tant de travaux je ne défire rien ; 
Content de ton vouloir fupréme , 
Je trouve en ma peine mon .bien : 
Grand Dieu, j'ofe dire que j'aime. 
L'amour me fervant de foutien. 

Ce rigoureux .amour eft tendre, il eft caché ; . 
Il vit de langueur & de peine : . • , 

Hî 
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Mon cœur qui s'yfcnt attaché. 
N'a pour ce moi que de la haine , 
Sans de fes maux être touché. 

Ceft toi, divin Amour, qui caufe mes trânfpor 
C*efl toi qui m'arrache à moi-même ; 
C'eft toi qui malgré nos efforts , 
Fais fentir ta force Suprême 
Dans les âmes & fur les corps. 



L X X X 1 1. 
Bonheur de tame amante. 
Air : Taiftz^vous ma mufette. 

1 feul foutiens mon ame , 
Amour toujours vainqueur: 
Que tranquille eft ta douce flamme \ 
EUc eft le repos de mon cœur. 

Je ne faurois plus vivre 
Sans ce fidèle amour : 
Jl me faut en tout lieu fe fuivre 
Quand je devrois perdre le jour, 

C'eft mon centre & ma vie ; 
Hors lui ce n'eft que mort : 
Ah ! s'il m'avoit anéantie , 
Que bienheureux feroit mon fort } 

Il eft ma forterefle , 
Où je fuis à couvert : f 
Si je refte en ma petitefTe , 
Il me- fauve quand je me perds, 

C'eft lui qui me rend ferme , 
Quoique foible rofeau : 
Il eft mon principe & mon terme , 
Cb^ngçaftt mon fé|)ulçrç en berçç^q, 
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O fource de ma vie , 
Je ne fens plus la mort : 
Toi feiil amour m'as afFranchic ; 
Que tu m'as fait un heureux fort ! 

Tu changes mafoiblefle 
Partoa bras tout-puiflant ; 
Et lors ta divine Sagefle ^ 
Devient la force d'un eniànt. 

Chez moi rien que mifere , 
Chez Dieu la fainteté: 
Plus je fuis pauvre, & plus j'efpére; 
Car le pauvre a la vérité. 

Il cennoit fa bafreife.; 
Il en fait fon plaifir : 
Pour fe tirjgr de fa foibleflc , 
Il ne forme pjas un foupir. 

Son Dieu toujours le même, 
Fait fon. contentement : 
Si véritablement il aime , 
Son rien eft rempli d'agrément. 
O fource de lumière , 
Tu cjiches tes brillans : 
Fécondité , Beauté première ., 
Qui fe manifefte aux enfans. 

Tout le monde t'ignore , 
Principe de tout bien : 
^ Le pur amour fait qu'on t'adore ; 
Hors l'amour on ne veut plus rien.. 

I/emour eft mon filence , 
L'amour eft mon difcours ; 
L'amour eft ma perfévérance : 
' Que fans lui j'ai de triftes jours! 

* II eft toute ma joie ; 
Qu'il caufe de largeur ! 

H4 
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Du cjiagrin je deviens la proye, 
I Si Tamour n'^occupe mon cœur. 

Ah ! que Thomme eft à plaindrQ 
Lorfqu'il vit fans Tamour ! 
Il faut fe gêner , fe contraindre : 
Je fuis libre en faifant ma cour. 

L*amour pur me rend libre ; 
Je n'appréhende rien : 
Mon cœur dans un vafte équilibre ^ 
Ne connoit ni peine ni bien. 

Eftimant h foufirancç , 
Il ne peut rien choifir : 
C'eft l'amour qui frîent la balance } 
Il n'y permet pas un défir. 

Le poids d'amoyr emporte 
Sur moi tout autre poids : 
Plus la charité paroit forte , 
Et bien plus légère eft la croix. 
Mais fi la doulçur péfe , 
Que foible eft notre amour ! 
Il n'eft point chez nous à fon aife : 
Que nous faifons mal notre cour S 

Divin Amour emporte 
Tellement notre cœur , 
Que la foufFrance la plus forte 
Ne nous paroifTe pas douleur. 

Que d'amour la balance 
Ne s'ébranle jamais ; 
Lorfqu'elle penche en la fbuffrance i 
Ç'çft le poids du propre intérêt^ 
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Terveilleufes contrariétés qu'on expérimente 
dans Pamour. 

Air ; Les folies d^Efpagne. 

V ASTE défert , rochers , forêt obfcure 
Où le Soleil ne pénètre jamais , 
Lieux qui font terribles à la Nature , 
. En vous je trouve tout ce qui me plait. 

Tout me ravit dans ce défert fauvage ; 
Son afireux filence fait mes plaifirs : 
Cette obfcurité , ce fombre nuage 
Renferme l'objet de tous mes défirs. 

Soleil , je me dérobe à ta lumière ; 
Je m'éloigne avec foin de ta clarté : 
Là. fombre nuit en fermant ma paupière 
M'éclaire bien plug de la vérité. 

Lieux de tout tems confacrés au filence , 
Bois^dont le front femble approcher les cieux , 
Je puis avec vous en toute affurance 
Plaindre un tourment qui m'eft délicieux. 

Là m'éloignant de toute créature 
Par de faints airs & des gémiffemens , 
L'eau me féconde avec fon doux murmure , 
Et les oifeaux par leurs concerts charmans, 

C'eft là qu'amour en fecret me dévore , 
Que dans ces lieux confacrés à la nuit , 
Çans difcerner le lever de l'aurore , 
J'ignore encore fi le Soleil luit. 

Je préfère la nuit à la lumière , 
Jflon cœur y foupire avec liberté } 
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La dernière heure eft comme la première ; 
Avec les ours je fuis en fureté. 

Je ne crains rien de ces bétes fauvages ; 
Les hommes font pour moi loups ravifTans ; 
Mon cœur eft avec eux dans Tefclavage : 
Ici tout plait à Tefçrit , non au fens. 

Que dis-je aux fens ? ah ! les miens tout con- 
tente ; 
Ils font dreffés à la foumiffion : 
Dans ce défert Dieu feul eft mon attente ; 
J'y trouve même fa pofleffion. 

Lieux écartés , que vous avez de charmes ! 
J'exhale en vous mon plaifir , ma langueur: 
Si je ris , ,ou fi je verfe des larmes , 
Sont-ce de plaifir , ou bien de douleur ? 

Je n en fais rien ; je m'ignore moi-même : 
Je neconnois défir ni fentimcnt : 
Je fuis toute amour , & ne fais fi j'aime ; 
Hélas ! j'ai perdu tout difcernement. 

Je vis , & ne puis difcerner ma vie ; 
Je fuis nourrie , & j'ignore de quoi ; 
Je ne fens de difette ni d'envie ; 
Tout eft vide & plein , à ce que je crois. 

Qui peut faire des effets fi contraires ? 
Ah ! qui les fait , Amour , fi ce n'eft vous ? 
Mon cœur content, qui le peut fatisfaire ? 
Eft-cç le RIEN? feroit-ce mon Époux? 

Divin Époux , qu'un nuage environne ,' 
Je fuis certaine , quoique fans clarté , 
Que c'eft vous, ô Charité jufte & bonne. 
Que ce brouillard eft votre vérité. 

Ne m'envoyez jamais avec les hommes ; 
Laiffez-moi plutôt au fond du néant : 
Tout eft pervers dans le fiecle où nous fommes ; 
Entre cent mille il n'eft pas un ËnËÊint, 
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Comme un enfant je leur fuis étrangère ; 
Je ne fuis bien que dans ce falnt défert : 
Je fuis fixe , & cependant voyagere ; 
Je vous trouve, Amour, dans ce que je perds. 
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DéJînPéreJfement d'une ame qui eft toute 
à Dieu. 



Air : Je ne veux de Tirjis. 
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'ans ma vive douleur je ne défîre rien , 
Ne formant aucune penfée 
Pour me procurer aucun bien ; 
De tout Tame eft débarraffée. 

Je vois tous les humains foulevés contre moi ; 
Je n'en reffens aucune peine : 
Si j'appartiens tout à mon Roi , 
Ah ! que ma crainte feroit vainc ! 

.Q,ue poùrroit contre moi l'ennemi conjure , 
Si mon Dieu m'eft toujours propice ! 
S'il m'avoit en fes mains livré , 
J'en fis cent fois le facrifice. 

Il doit donc difpofer félon fa volonté 

D'un bien qui fut fon héritage : 

Par un effet de fa Bonté 

Lui feul eft àbffi mon partage. 

Plus on fe donne à lui , plus il fe donne à nous ; 
Le don eft toujours réciproque : 
Heureux de l'avoir pour Époux 1 
De tout l'Univers je me moque. ' 

Oue l'enfer contre moi allume fa fureur ; 

^t <}ue l'homme augmenta fa haine | 
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Je fouf&e tout ; & mon Sauveur 
Sait bien en adoucir la peine. 

O mon Souverain Bien que j'aime uniquement ^ 
Adorable Auteur de mon être ! 
O que j'ai de contentement 
D'appartenir tout à mon Maître ! 

Je n'ai plus rien en moi qui ne foit tout à lui : 
En oubliant la créature , 
Je trouve en lui mon feijl appui ; 
Et ne crains rien de la nature. 

Je fuis un pauvre enfant expofé fur les eaux : 
Je fens la vague qui m'emporte , 
Prêt à périr dedans les flots ; 
Mais la main d'Amour me fupportç. 

Plus le péril eft grand , plus je fuis affuré , 
Fondé fur le Pouvoir Suprême : 
De mes biens rien n'eft demeuré ; 
Il me fuffit , puifque je l'aime. 

S'il donnoit à la mer un pouvoir fur mon corps ; 
L'amour en a plus fur mon ame : 
Enfer , je ris de tes efforts ; 
Foible efl ton feu contre ma flamme. 

Si tu me veux brûler , ah ! je fuis confumé 
D'un feu qui fait tous mes délices ! 
Mon cœur efl fi bien enflammé , 
Qu'il fe moque de tes fupplices. 
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Générofité de t amour divin. 

Air ; Je ne veux de Tirjîs. 
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ANS ce vafle Océan d'amour & de douceur ^ 
Dan$ ce plailir pur & paifible , 
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Tout ce qui fe pafTe en mon cœur ^ 
Eft fi grand qu'il cft infenfible. 

O ténébreufiî nuit , 6 généreux* effort 

D'une ame au-deflus d'elle-même ! 
Cet amour plus fort que la mort , 
Ne peut difcerner comme il aime. 

Infenfible plaifir , trop généreux amour! 
Qui ne veut rien de ce qu'il aime 
Que le bien de faire fa cour , 
Et de s'outrepaifer foi-même» 

Ce pur & chafte amour dédaigne les foupirs ; 
Il ne fait cas que de la peine :; 
Il efi: vide de tous défirs , 
Libre dans fisn augufte chaîne. 

XL ne veut rien pour foi , ne fe comptant jamais ; 
Il vit de l'amour qui l'anime , 
Sans penfer à fes intérêts : 
L'amour eft prêtre , il eft vidime. 

Source de tous les biens , il ne pofTéde rien ; 
Il ne fouffre point de partage : 
Il vole fans aucun foutien 
En Dieu comme en fon héritage. 

Augufte Déité , trop aimable fplendeur , 

Qu'on trouve en la nuit ténébreufe ! 
On brûle fans fentir d'ardeur : 
C'eft rétat d'une ame amoureufe. 

O fimple Vérité , c'eft toi qui nous inftruis : 
Tu te donnes avec largeffe. 
C'eft toi qui fufpends nos efprits. , 
Les abimant en ta SagefTe. 

Taîfez-vous , fentimens trop indignes de Dieu ; 
N'entrez jamais dans ce myftere : 
O que paifible eft ce beau feu , 
Quand il reinonte dans fa fphére f 

Il n'a plus de chaleur ni d'agitation ; 
Il eft dan& un repos immenfe ; 
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L'Amour feul eft fa motion , 
Comme il eft fa perfévérance* 
Uniques confidens de ma chatte amitié , . 
Vous rochers , vous déferts paiûblcs ^ 
Pour écouter la vérité 
Je veux les lient inaccefliblesu 

C'eft là qu'en liberté je conte mes amours f 
Que je donne effor à ma flamme : 
Que je paffe ici d'heureux jours ! 
Dieu pofféde en fecret mon ame« 

Je cherche les déferts , & les lieux écartés ; 
Ah ! que le monde m'eft à charge ! 
Pour correfpondre à fes bontés , 
J'ai choifi cet antre fauvagc. 

Je trouve dans mon cœur un alTuré défert ^ 
Vide de tout & de moi-même : 
Tout ce que j'avois je le perds : 
Le rien donne le Bien Suprême. 

fortyné néant ! je veux jufqu'à la mort 
En ton fein faire mon fépulcre : 
Je vis là , ceffant tout effort : 
L'amour eft ma peine & mon lucre. 

Néant , où je ne vois & ne puis délirer , 

Où je ne faurois plus rien craindre : 

Je ne puis non plus foupirer ; 

Rien ne peut en ce lieu m' atteindre. 

Dans ces lieux écartés , dans ces déferts afireux , 

J'aurai du moins cet avantage * 

D'exprimer d'un cœur amoureux 

Le fublime & fecret langage. 
Je puis là fans témoin déclarer mon amour ; 

O filence de la Nature ! 

O nuit plus belle qu'un beau jour ! 

Cache bien le mal que j'endure. 
Eft-ce bien ? eft-ce mal ? on ne fait que choifir : 

plaifir rempli d'amertume S 
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L'amertume fait un pldiùt 

Que ne peut dépeindre ma plume* 

Coût eft grand , tout eft rien dedans ce facré liep; 
Ce qu'on voit pafle la portée ; 
Ce brouillard (a) loge-t-il mon Dieu ? 
Qu'en lui mon ame eft tranfportée ! 

jiutiles efforts , de quoi me ferve2-vou8 
Pour exprimer cette nuit fombre , 
Dont le bonheur rendroit jaloux , 
S'il n'étoit caché fous fon ombre ! 
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L'amour divin fous P emblème de Peau , de 
Pair & du feu. 

Air ; Ami ne pajjons pas CretciL 

J E voudrois nager nuit & jour 
Dans le vafte Océan d'amour , 

En quittant la furface , 
M'abimer fans aucun retour 

Dans cette mer de grâce. 
L'amour feroit mon élément ; 
L'amour feroit mon aliment , 

Mon repos , ma lumière : 
Je trouverois mon logement 

Dans la Source Première. 
Quand je vois nager le poîflbn , ^ 
Je le jaloufe tout de bon ; 

Et me ny)que en moi-mêiçie 
De le voir mordre à l'hamecjon , 

Perdant fon hçjur extrême. 

(a) Autrement^ cachc-tiL 
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Je me dis ; Thomme en ufê ainli : 
Un appas l'arrache d'ici ; 

Sa folie eft étrange. 
Il vivoit là fans nul fouci 

Aufli content qu'un Ange. 

Tu quittes Dieu pour un plaifir ; 
T'abandonnant à ton déiir , 

Ta mort devient certaine : 
Hélas ! qui t'en peut garantir ? 

C'eft la Main Souveraine. 

Rentre en ton Dieu , mais promptement 
Défends-toi de l'aléchement ; 

Ne fors point de ta place : 
Sinon tu verras le tourment 

Qu'on trouve hors de fa grâce. 
Regardant d'un autre côté , 
Je ne fus pas moins enchanté ; 

Un noble oifeau s'envole 
Avec tant de rapidité 

De l'un à l'autre pôle* 

Je le vis nager dans les airs , 
Traverfant ce grand Univers ; 

Il vole , il fc balance 
Tantôt droit , tantôt de travers : 

Par-tout la même aifance. 

Je voulois voler comme lui , 
Sans aile , & fans aucun appui : 

L'amour me dit : arrête ; 
Tu ne faurois voler ainfi : 

Ton ame eft-elle prête ? 

Je lui dis : mon divin Époux , 
Des ailes pour voler à vous : 

Eh ! c'eft fi peu de chofe , 
Me refufer un bien fi doux ?' 

Dites-m'en donc la caufe* 
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Je te veux apprendre à nager 
Dans les airs comme dans la mer : 

Auflitôt.il m'emporte. 
Je le fuivis fans m'étonner : 

Cette route eft bien forte* 

Après il me changea de lieu , 
M'apprit à nager dans le feu , 

Et fans craindre fa flamme : 
Là je trouvai le même Dieu, 

Qui foutenûit mon ame. 

Je lui dis lors : mon Amour , 
Vous êtes air , feu , par retour , 

Eau , lumière , & ténèbres : 
Que j'ai fait en un même jour 

Des courfes bien célèbres. 

Vis & meurs dans ces élémens ; . 
Qu'ils foient tous tes contentemeftiSj ^ ■ 

Abandonne la terre : 
Ils ont tous trois également 

Même lieu , même fphere. ^ 
Je veux donc aller dans lefeu; • - - - 
Et c'eft l'élément , 6 mon î)ieu , 
Qui me plaît davantage : 
Ahl je le choifis pour mon jeu , 

Mon plaifir , mon paruge. : . ; t ? 

Les autres laifTent maigre foi j " 
Toujours quelque tracé du.Mdijj 
Mais le feu le corifdrfie.' ■ 
Cet élément fera mon !Roi ; 

Mon amour le prétlîine. i 



«>:i» 



Tome m. Cant. 
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D Atnour furpciffant tout fentiment. 
Air : Celui qui m'a foumife$ ou^Je m veux de Tùfk 



A 



MOUR , qui de mon cœur es Tunique foodeni 
Qui régnes pu fond de mon ame , 
Amour feul & fouverain bien. 
Ah ! confiime-nous de ta flamme. 

Que nous nç foyons q^*un , & que ton unîtc 
Détruift cç qui nous fépare ; 
Que tf fupri(ne vérité 
Du cœur & de Tefprit s'empare. 

àki j*étoia UQ moment fans que ton pur amour 
Fût le principe de ma vie, 
J'aimerqis mieux perdre le jour: 
C*eft ramQqr %\\ me vivifie. 

C'eft toi , divin amQur , qui me rends malheureux ^ 

Ton qoufTQyx, ou bien ton ahfence ; 

Je fuis fiontent quand de tes' feux 

Je retrouve la. véhémence. 
O trop indigne ÇQf ur ! çoni^pis^tu l^içn f amour ^ 

Qufnd ^U'Je veux trouver fenfible ? 

Il p*^ n^ fentiment ni jour ^ 

Il eft f^r^nt $ paifiblç. 

L'amour le plus parfWt fe difcern^ }e mpin$; 
Il eftM&galement tranquille: 
La paix confiante eft le témoin 
De fu flamme pure & fubtile. 

N'ayant rien degroffier; de goûté, d'aperçu. 
Nul fenfible ne le démontre : 
Plus il eft pur , plus il eft nud ; 
Le croyant perdre pn le rencontre. 
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Plus il eft ca^hé, t)lus il s'enfonce au-dedans'. i 

D'une manière inexplicable , 

Et plus il fe dérobe aux fens : 

Il eft conftant , invariable. 
Ce que l'homme connoit , ou peut apercevoir , ; 

N'eft point cette flamme fi pure : 

Ce que Tefprit peut concevoir^ 

Eft quelque goût de la nature. 
On goûte cependant lorfqu'on eft dans fa fin: 

C'eft un difcernement fidèle , 

Qui n'a rien qui neXoit divin ; 

Et fa douceur eft éternelle. 
Dans un vafte néant où rien ne paroît plus, 

L'amour facré fe fait entendre : 

Son langage n'eft point confus ; 

Plus il eft pur, moins il eft tendre. . . 
Exempt de la moUeflc il a la: fermeté ; 

Et retournant à fon principe ,- 

Dans une claire obfcurité 

Au divin Tout il participe. 

Qui dit fentir l'amour , ne le connut jamaii : ^ 
Quelque grâce fur le fenfible 
Se communique aux împarftitf; • 
Pour les; amans l'impiérceptlble. 

Mais cet teiperceptiblé eft Bien plus affttré ' -•• 

Que goàt- , que parole , ou lumière: 

Ce ' qui fe fcnt eft mefuré ; 

Non ce grand Tout, Gaufe Première. 
O fou veraih Amour je ne dis iiién de toi! ^! ■' 

Tomberois-tu fous le langage ? 

Qui caché dans robfcure foi , 

Le pafles avec avantage. '• ' - 

Sans plus parler de toi je me veux abîmer 
Dans cet Océan vafte, immenfe-* 
Comme le poiffon dans la mer 
J'y vétox faire ma réfidence. 

\% 
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Cache-moi dans ton fein des regards des morteli : 

En toi mon ame étant plongée N 

Je t'éléverai des autels C 

Four ta nation affligée. 

Ferfonne n'entendra plus mes gémiflemens : 
Nul témoin de ce qui fe pafTe 
Dedans le cœur de tes amans; C 

Et c'eft là la grâce des grâces. 5 

C 
LXXXVIII. ID 



Merveilles incomprébenfibles de V amour 
divin. 



D, 



Air : LtsfoUcs dEfpaène. 



'lYiK Amour , je fens croître ma .flamme , 
Sans le fentir que par Timmenfité : 
Elle dilate chaque jour mon ame , 
Et réclaire plus de ta vérité. 

Un goût fecret d'une vertu fubtile 
Me la fait mieux difcerner chaque jour : 
Ce goût eft pur autant qu'il eft tranquille ; 
Puifqu'il n'eft rien autre chofe qu'ampiur. : 

Divin Amour , qui te pourroit comprendre I 
Nul ne le peut que par toi feulement : / 
Plus tu deviens fort, moins tu parois tendre ; 
Tu remplis & perds en toi ton amant. ; 

O pur amour, tu rends le cœur fan?, ternes , 
En le dégageant de fes intérêts : \i. 

Tu l'appauvris, tu l'embellis, tu l'ornes,;, 
Et tu le fais aimer tes faints décrets.. 

O cœur, ô cœur, qu'eft ce que tu délires! 
Tu ne connois ni plaifir ni douleur; 
Ce que tu fens pafîeroit pour martyre; , 
JVlais tout s'abime en l'immenfe largeur. 



ir 
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Ce que Dieu (kit au centre de notre ame, 
le fe fauroit décrire ou difcerner : 
^^'eft une nuit , un repos , un doux calme , 
^S^ui ne nous permet pas de raifonner. 

Ah ! ce n'eft rien de tout ce que j'avance ! 
^ÇJue les difcours me paroiflent bornés! 
Car cette augufte & fublime Science 
45e cache au cœur des amans fortunés. 

- Divhi Amour , fais qu'on expérimente 
C?e que le difcours ne peut découvrir : 
3Daigne paiTer du cœur de ton amante 
X)ans d'autres cœurs qui fauront t'en bénin 

On te combat , chacun te fait la guerre ; 
Je ne vois par-tout que des ennemis : 
^ Xe cœur de l'homme eft trop propriétaire 
ïour goûter ici bas le paradis. 
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Dieu exauce le cœur affligé. 

Air ; Les Dieux comptent nos jour s j 6fc. 



V. 



ENGE-toi, tu le peux, de tant de perfidies, 
Que contre ta bonté je commets chaque jour : 

£ft-ce donc là rendre amour pour amour l 
Grand Dieu , venge-toi , je te prie. 

Je confèns que fur moi s'exerce ta juftice , 
J'entre dans ton parti contre mon propre cœur ; 
J'aime , & je crains , hélas ! ce féduâeur : 
Grand Dieu , le terrible fupplice. 

N'ai-je pas demandé cent fois la délivrance 
D'un perfide ennemi qui me fut toujours cher ? 
Je l'ai flatté, voulant me le cacher: 
Grand Dieu , quelle eft mon inconftance l 
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Ainfi long-tems , hélas ! me fédoîfant moi-.méme, 
Je me croyois déjà mort & rempli de toi ; 

Mais je vivois^ & ce n'ctoit qu'eu moi: 
Grand Dieu , que mon mal eft extrême ! 
Tu iJeux, fi tu veux , me tirer de moi-même; 
Si tu ne le veux pas , je me livre à tes coups : 
Me verrai-je Tobjet de ton couaoux ! 
Grand Dieu , fouviens-toi que je t'aime. 
Tu me comblois jadis de faveur & de grâce; 
Je ne voispà préfentque peine & que douleur : 
Je ne fais plus ce que devient mon cœyr : 
Grand Dieu , que faut-il que je faffe ! 

Tu changes tout d'un coup ta rigueur en cvefle ; 
Je ne fens plus en toi que ta douce bonté ; 
Je commence à revoir la vérité : 
Amour , je fuis dans Talégreffe. 

J'aperqois , mon Seigneur , que fenfibje à ma peine , 
Tu fufpens à préfent les traits de ta fureur ; 

En me frappant tu deviens mon Sauveur: 
Grand Dieu , qu'eft devenu ta haine ! 
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Fréfence & abfence de Dieu en tome amante. 
Air ; Mon cher troupeau. 

i3eigneur , en q,ui je me rcpofey 
Adorable ohytt de ma foi , 
. Que c'eft une admirable chofe 
Pe vous trouver préfent en foi! 
Qu'on goûte de facrés délices 
Dans vos chaftes embraflemens ! 
Avec vous les affreux fnpplices 
Se changent en contentemens. 
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Souverain Auteur de mon être , 
Seigneur, à qui feul j'ai récours. 
Ne veuille^ jamais difparoitre ; 
Et vous comblerez mes amours. 

Maiâ votre volonté (uptétae 
Doit éteindre tous mes défirs ; 
Je dois m'abandonnant moi-mèmft , 
Trouver en cjUe mes plaifirs» 

Que fi vous voulez difpatoltrc , 
Me laifTant dans là fombre nuit , 
Je dois , fans le faire patoître , 
Soufirir en paix ce trifte ennuie 

. "i^ous étés ma vive lumière ; 
Sans vous je refté dans la mort : 
Je ne puis fournir ma carrière f 
Si vous Géffèz vdtrè &ppûtt. 



X G I. 
Abandon à la ju/lice divine. 
Air ; Mon cher troupeau. 

Je m'abandonne à la Juitic6 
Avec le refpédt d'un enfant , 
Qui ne peut cràindrè dé topplitfff 
D^un Fere aufii doux que puiffaht. 

Quand je vois ma mifere extrême , 
Loin de m'abattre ou m' alarmer, 
En fecret je ris de moi-même 
Et cours à lui pour me calmer. 

Je hii dis , Adorable Père , 
Tu vois aflez quel eft l'effort 
De mes ennemis ; ma mifere 
M'entraineroit fans ton fupport, 

l4 
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Avec toi je n'ai rien à craindre : 
Sans toi très-fur d'être abattu. 
Loin de m' affliger ou me plaindre , 
Ni de compter fur ma vertu ; 

Je t'acoufe mon impuiffance ; 
En toi je mets tout mon recours : 
Auffitôt prompt à ma défenfe 
Tu viens me donner du fecours. 

Sitôt que je fuis infidelle , 
Je viens fubir le châtiment; 
Je t'amène cette rebelle , 
Seigneur, te dis-je promptement. 

C'eft à toi de punir mon crime , 
J'adore & refpe<fte tes coups : 
Fais-moi promptement ta vidtime. 
Ou bien appaife ton courroux. 

Puni-moi , mon aimable Maître ; 
Je confens même à mon trépas : 
Un autre te diroit peut-étie , 
Seigneur , ne me punifTez pas. 

Oui , Seigneur , puni-moi toi-même ; 
Mon châtiment me fer^ doux : 
La main qu'on adore & qu'on aime ^ 
Ne peut donner de rudes coups. 

Je fais qu'une tête coupable 
Doit appréhender ton courroux : 
Je crains , Père tout adorable , 
De te déplaire , & nqn tes çoups^ 



9^ 
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X C I I. 

NéceJJîté du dépouillement. 

Air : Mon cher troupeau , quittez la plaine. 

IJOURCE d'amour & de lumière ! 
Vous qui faites tout mon bonheui ! 
]'ai prefque fini ma carrière ; 
Auriez-vous délaifle mon cœur ? 

Dedans le tems de ma jeuneffe 
Vous m'attiriez d'un œil vainqueur ; 
Vous me marquiez votre tendrelTc , 
Sans y mêler nulle rigueur. 

Vous m'appelliez du nom d'Epoufe ; 
Seule à l'écart auprès de vous , 
J'étois de moi-même jaloufe , 
Voulant tout pour mon cher Époux. 

Le jour & la nuit occupée 
De vous aimer uniquement , 
Ma vie étoit entrecoupée 
Et de plaifirs & de tourmens. 

Là j'étois en votre préfence 
Comme abimée en votre amour ; 
Je n'avois point d'autre foufFrance 
Q^ue de voir revenir le jour. 

Comme fi j'étois feule au monde , 
Votre œil appliqué deffus moi , 
Et votre Sagefle profonde 
Daignoit m'inftruire dans la foi. 

Lors mon bonheur étoit extrême ; 
Je croyois aimer purement : 
C'eft vous , & non vos dons, que j'aime, 
Pifois-je alors , afTurémçnt;. 
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Maïs j*âi bien appris le contraire , 
Quand vous m'ôtàtes tous vos dons ; 
Je ne vois plus que ma mifere : 
Q^u'on eft trompé fe croyant bon ! 

Seigneur ! fans cette dure épreuve 
L'homme ne fe connoit jamais : 
Son orgueil en eft une épreuve ; 
Il vous dérobe vos bienfaits. 

Il fe croit l'auteur de vos grâces , 
Regardant fa fidélité ; 
Il ne voit pas que fon audace 
Met le comble à Tiniquité. 

C'eft comme le geai de la fabl» 
Révétu des plumes du paon , 
Il fe croit très-recommandable'; 
C'eft un plumage décevant. 

Il en eftainfi de notre ame , 
S'attribuant les dons de Dieu ; 
Elle ne trouve point ce calme 
Q^ui fe trouve en fon divin feu. 

Je voudrois faire à tous connoit re 
Que rhomme n'eft Se ne peut rien : 
Rendons gloire au Souverain Etre ; 
C'eft là le véritable bien. 
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Aimable cruauté de t amour divin. 
Air : Les folies dEfpagnt. 



E, 



jN quelqu'état que notre coeur puifle être, 
Lorfqu'il reffent des maux la dureté , 
Incontinent tû les feis difpafoître ; 
Ton pur amour fait fa félicité. 
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Mais auffitôt qu'il fuit & qu'il fe cache , 
Que les travaux nous devieiment amers ! 
U difparoit (ans vouloir que Ton lâche 
S'il fiftira tant de tourmens divers. 

Soleil , fans lui tu n'as plus de lumière : 
Quand il paroit , on revoit le beau jour. 
Le jour eft nuit , la nuit brillante & claire : 
Tout dans mon cœur fe règle par l'amour. 

Cruel Amour , que t'avoit fait mon ame , 
Pour la traiter avec tant de rigueur ? 
Suffit-il donc de brûler de ta flamme , 
Pour éprouver une trîfte langueur ? 

Qui le croiroit que l'Auteur de la vie 
Caufât en nous la plus étrange mort , 
Mort qui jamais du trépas n'eft fuivie l 
Souffrir & vivre eft déformais mon fort. 

Amour , Amour , que faut-il que je lafTe ? 
Je ne fais plus ce que devient mon cœur : 
Ce qui s'imprime au même inftant s'efface ;. 
En moi t^t change , excepté ma douleur. 
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Se plaire dans le martyre de T amour. 

Air : Doux habitons de us bois. - 



De 



■qux habitans de ces bois , 
Que votre innocent ramage 
S'accorde bien à ma voix ! 
Nous faifons redire cent fois 
Aux échos de ce voifmage : 
Hélas ! mon petit M^tre ^ hélas ! 
Nous parlons un langage 
Qu'un autre que nous n'entend pas. 



T C s I C s 



3 îr îttsa: 

2s vniss smc-s-vuz. 
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L'obfcurité , 
Que fa douce tendrefle 
Change en clarté ! 

Je voudrois faire entendre 
Sa jufte cruauté , 
Qui plus que Tamour tendre , 
Nait de fa charité: 
Cette foi ténébreufe 

Où Ton fe perd , 
C'eft de l'ame amoureufe 

. .Le faint défert. 



X G V I. 

Se plaire dans les rigueurs de V amour. 

Air : Je ne veux de Tirfis entendre les chanfons. 



u. 



' NIQ,U£S confldens de ma chafte amitié , 
Affreux rochers , déferts paifibles ! 
Prenez de mes douleurs pitié , 
Rochers , redevenez fenfibles ! 

Xes hommes font cent fois plus durs que les rochers , 
Ils n*ont que de l'ingratitude : 
Ces liçux reculés me font chefs ; 
Nul li'y trouble ma quiétude. 

Seule à feule avec Dieu , je m'expofe à fes coups , 
J'adore & j'aime fa juftice ; 
Je lui dis : mon divin Époux ! 
De vous il n'eft point de fupplice. 

Les coups que vous donnez font remplis de douceur; 
Que je les trouve favorables ! 
Ils comblent de plaifir mon cœur ; 
Que vos châtimens font aimables i 




A rota csî 4jai qk ohcbc je caicL 
Sbifr œne z»iKi«iat»ncft «çBeLgoorjMMiDieii; 

Je me oc»uiiM$ :ù tens ni 4iett ^ 

C^ v^ike ^ ùntpte & p«tr ; oit itV dScenie rien : 
Et c ^t oect^ pure lumière > 
^^ut cfutniie cous les mamx eoi bten » 
St CQuiiuît l'tioattiie ezt & caeriefe. 

On Teut le fifi^ttlîer ^ v!^ dtficoner le joor ; 
Je ne vetix m yQit tn coimoîjbre ^ 
Sachant que te iiv^m Amour 
Kaiis doit pettlre àwas notre Ms!tre. 



M. 
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Goût & amour de la croix. 

ÀlR : Celui qui ïriajbumife. 



LoN cœur depuis longtems plongé dans les doi»- 
leurs , 
Je m'abandonne à ta Sagefle : 
Elle peut effuyer mes pleurs , 
Ou changer ma joie en trifteiTe. 

Je ne poffede rien, fi ce n*eft ton amour; 
Et rien auffi je n'apprëhendc : 
Si je t'invoque nuit & jour , 
Je ne fais aucune demande. 

Je me laifTe entraîner à ce rapide cours 

Auquel l'amour m'a déftînëe : o * 

La foufirance me fuit toujours \ 
Et je l'eus dès que je fus née. 

Ne m'ayant point manqué je la trouve en tous lieux ; 
Elle eft ma fidèle compagne : . 

Si fon féjour t'eft glorieux ^ 
Amour jamais ne me l'épargne, 

£lle fuivit par-tout mon adorable Époux ; 
Elle m'accompagne de marne : 
Et quoiqu'elle n'ait rien de doux , 
Son goût me plaît fort ; & je l'aime. 

Vous êtes infipide , ô flatteufe douceur ! 
Le goût de la croix eft fuprêmé ; 
Tout le refte n'eft que fadeur : 
. Jéfus-Chrift en jugea de même. 

Son goût eft relevé , je le trouve piquant ; 
Et j'aime fort fon amertume : 
La douceur réjouit les fens ; 
Le cœur à l'amer s'accoutume. 
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Dédaignant les douceurs , rebutant les plaifirs^ 
Notre ame devient la maitrefTe : 
Elle amortît tous fes défirs : 
L'amour a fa délicateiTe. 

L'appétit de l'amour confifte à tout foufFrir , 
Et fouffrir le niai fans le craindre : 
Le propre amour aime à jouir ; 
L'amour ^pur aime à fe contraindre. 

L'amour pur & la croix ne fe quittent jamais : 
Leur focieté mutuelle 
Fait que la fouffrance nous plait : 
Leur union eft éternelle. 

O mon divin Jéfus , le plus fidèle amant 

Qu'ait eu la croix deffus la terre , 
Dis-nous quel eft ton fentiment , 
Et combien elle a fu te plaire ? 

3, Il me fut propofé dès que je vis le jour 
,) Et le plaifir & la fouffrance : . 
,) Le premier choix de mon amour 
55 Fut la croix & l'obéiflance. 

55 L'amour m'a fait finir comme j'ai commencé : 
55 Mourant j'obéis à mon Père ; 
55 Et la croix me tint embraffé 
55 En expirant fur le Calvaire ". 

Je te veux imiter , ô mon unique efpoir ; 

Je prends la croix pour mon partage : 
Et par amour & par devoir. 
Elle fera mon héritage. 
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a amour s'accroit par lafouffrance. 

Air .• Vous [brilla fade en ces retraites 



j 



J'aime mon adorable Maître î 
Mon pauvre cœur me le dit chaque jour : 
Mais je lui réponds que peut-être 
Il ne fait ce que c'eft qu'amour. 

L'amour eft une flamme pure 
Qui confume fans cefle fon fujet ; 
. Il anéantit la nature , 
N'y laiffant que ce grand Objet. 

Dedans une nuit prefque immenfe 
L'ame trouve dans le fecret fon Dieu : 
U imprime fa fapience , 
Et l'amour augmente fon feu. 

L'ame d'amour environnée 
Se fent toute pénétrer au-dedans ; 
Elle bénit i^ deftinée , 
La douleur pénétrant fes fens. 

Vous êtes ma béatitude , 
'Divin Amour , malgré tant de douleur : 
Elle augmente la quiétude 
Dont jouit en fecret mon cœur. 

Tous les objets qui font au monde ^ 
Ne font , hélas ! qu'accroître mon tourment : 
C'eft une faveur fans féconde , 
D'être feul avec mon Amant. i 

Je ne crains point qu'on me renferme; 
Rien ne fauroit m'éloigner de l'amour : 
Mo|ti cœur que fa grâce rend ferme , 
Le trouve dans chaque féjour. 
Tome JIl Cant. K 
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Rien ne fe cache à fa lumière ; 
Elle pénétre le fond des «cachots : 
Et là dans une paix entière 
Je chante un cantique au^ Très-haut. 

La peine n'a plus d'amertume , 
Quand on la foufFre uniquement pour lui: 
Là le cœur jamais ne préfume ; 
Il met en lui feul fon appui. 
Modérateur de toute chofe, 
U adoucit les maux doublant le bien : 
Il fait qu'en lui le cœur repofe , 
Lui fervant d'appui, de foutien. 

Je ne crains point la médifance , 
Ni ce qu'on dit ou peut peni^r de moi: 
Mon amour efl ma patience. 
Mon foutien , ma force & ma loi. 



X C I X. 

Fidélité dû V amour dans les Souffrances. 
Air : Les folies (TEf pagne. 



D, 



"epuis longtems ma vie eft ennuieufe : 
Je n'oferois défirer de mourir ; 
Car plus de Dieu notre ame eft amoureufe , 
Plus elle doit s'immoler à fouffrir. 

Tu me l'avois promis , & je l'éprouve 
Que je devois fouffrir jufqu'au trépas : 
Ce que tu fais ma volonté l'approuve ; 
Et je ne puis m'en éloigner d'un pas. 

Ta main avoit même rangé les chofes : 
qu'elle fait bien nous tailler des croix ! 
De mes douleurs je trouve en toi les caufes ; 
Aucune ne peut tomber fous mon choix. 
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Divin Amour , toi qui conduis mon ame , 
C'eft à toi de dilpofer de fon fort : 
Bans l'amertume elle goûte un doux calme ; 
Elle ne fe donne rien par effort. 

Tu fais le6 biens & les maux de ma vie ; 
Je regarde les peines comme un bien : 
Divin Amour , je te fuis affervie ; 
Je foupire , je prie ; & ne veux rien. 

Si je demande , c'eft toi qui demande ; 
Mon cœur abandonné ne peut choifir : 
C'eft toi qui fais de moi-même l'offrande ; 
Tu fais mes maux , & tu les dois finir. 

Comme un grand Roi , c'eft toi qui me commande ; 
Tout dans mon cœur s'empreffe d'obéir : 
Quoique fouvent ma douleur foit très-grande , 
Je ne faurois me lafferde fouffrir. 

Dans les travaux dès nja tendre jeuneffe 
J'ai tâché de t'imiter , ô Jéfu« , 
En furmontant cette délicatefle 1 

Q^ui nous donne mille foins fuperflus. 

Tu m'as conduite où tu mar<çbas toi-même : 
Toujours la croix m'a fuivje tatous lieux: 
Tu m'enfeignois comme il faut que l'on t'aime ; 
Sans la croix il n'eft point xie façf^s ku%. 

Sans croix l'amour n'eft amour qu'en peinture ; 
Car c'eft la croix qui lui dooxve 1^ prix : 
Nos œuvres ne Ibnt que de la nature 
Q^uand pour la croix nous ^von$ du mépris. 

Souvent la croix dehors noufi défigure ; 
On eftime le grand , le merv^lleux : 
Ce fut le choix du Dieu de la Nature , 
Qui préféra l'opprobre au glorieux. 

Où trouver, mon Jéfos , qui vous imite ? 
On fe recherche en la dévotion : 
Par là l'on condamne votre conduite ; 
On veutle fafte & l'élévation. 

K 2 



X4S Poésies 



m milieu des fmjBprances. 
àlKzrjmertJourma Chris. 
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Lu E rnK>iir cft adroit 
A txrpre&ipc les aoKs ! 
C 1Z& ds Cui diok 
SIs5c ^eH les cnfaiine : 
II X chiiraïc aoa cœur ; 
Loi fièsl eft aoa Tamqocor. * 

Qu'il e& don de t'aîmer , 
O Xxi^s& ficprèflie ! 
CnteU ta bis charnier, 
QsaLsd c'eft pour toi qu'on t'aime 
Exerce lor Boa cœur 
Ti plizs grande ligueor. 

Qse de taroloaté 
Toace ame fbit epiife ; 
Il a^eft poènc de beauté 
Qoe moa contr ne méprîfe : 
Sans ton jnfte Tonlotr 
Rien ne peut rémoaroir. 

En ne m'êpargnant pas , 
Ta contentes ma flamme ; 
Me Unant an trépas^ 
Ta fàb TÎTie mon ame : 
Trop heoreoiè eft la mort 
Qai oie conduit ao port ! 

O mon fooTeiain Bien , 
Seal Auteur de mon être , 
Mon unique fbutien 
Que j'ai choifi pour maitre » 
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Que pur eft ton amour ! 




Inflrui-moi nuit & jour. 




J'aime ta volonté 




Cent fois plu^ que ma vie; 




Je vois comme bonté 


• * 


Toute ta tyranie ; 




Abîme , tu le peux , 




Mon ame ; je le veux. 


■■ 


Efclave de mon Roi, 




Libre dedans ma chaîne: 




Affranchi de la loi , 




Mon- ame eft fouveraine ; 




N'ayant plus de vouloir j 




J'ai fon même pouvoir. 


- , ■ 


Qu'il ordonne dé moi: 


■;:.■ 


Quoiqu'il en puiffe faire ,' ' 


' 


J:e l'ai pris pour mon Roi , . 


■ - .■ 


Je le fers fens falaire ; 


■; ■ ' 


: Périffe tout amour 


■ j^r) 


: Qui n'eft pas fans retour ! 


;i'i>o 



CI. 

V amour rend la croix légère. 
Air : Les folies (F Ef pagne. 



D. 



'iviN Epoux , doux centre de mon ame , 
Depuis longtems mon cœur eft interdit : 
Je ne donne plus d'elTor à ma flamme ; 
Et je perds infenfiblement Tefprit. 

Unique Auteur & foutien de ma vie , 
Sans vous , je fuis dans la langueur ; 
Je vous fuis depuis longtems affervie ; 
Vous remuez feul ma langue & mon cœur. 
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Je ne (âorois rien dire ni rien faire , 
Si Tons n'animez tons mes fentimens : 
Vans fiâtes toujours ma caufe première , 
Sans laquelle je n'ai nuls iiiouvemens. 

Vous connoiflez mes ennuis , ma fbiblefTe , 
Vous à qui rien ne peut être caché : 
Vous gouvernez tout par votre Sage£fe ; 
C'eft elle qui tient mon cœur déuché. - 

Je fens que rien ne me retient iiir terre 
Que le bonheur de fouirir avec vous : 
Que la croix eft un augufte myftere i 
Qui la connoitroit en (èroit jaloux. 

Loin de l'aimer , fouvent on l'appréhende ; 
On ne fauroit en fdMenir le poids : 
Une petite croix nous paroit grande r 
Efl-ce eftimer comme on le doit la croix ! 

Ah ! que le pur amour la rend légère!. 
Le poids d'amour fait qu'on ne la fent pas. 
Que je plains celui qui la trouve amere I 
Qu'il doit craindre le jour de Ton trépas ! 

Si je faifois à la croix réfiftance , 
Puniffez-moi , cher Amour , promptement : 
Doublez vos coups , redoublez ma fouffrance : 
Traitei mon cœur en lâche & foible anj^nt. 

53 Je veux que tu la porte avec foibléffe ; 
,, Mais cependant fivec. foumiflion : 
35 Cela te fait mieux ïentir ta bafleffe , 
5j Et détruit eh. toi la préfomptipn ", 



^^^ 
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CIL 

Sacrifice (ï amour. 
Air : Je ne veux de Tirps. 

JL LONGÉ depuis loiigtems dans de vives douleurs^' 
J*en teflens de toutes nouvelles : 
Je ne faurois verfer de pleurs > 
Quoique mes peines foient cruelles. 

Le facrifice entier que je fais chaque jour 
De toute chofe , & de moi-même , 
Sans mWer plaindre de l'Amour, 
Rend mon tourment un bien fupréme. 

Ah ! fi je n'adorois cette divine main , 

Si je it^aimois pas la Jufiice ; ^ 

Terrible feroit mon deftin : 
Mais je demeure en facrifice. • 

Je ne faurois gémir de me voir malheureux r 
Le bonheur de Dieu dans lui-même , 
Le favoir faint & glorieux 
Me rend content autant que j*aime. 

Si je difois mes ftiaux on en feroit furpris ; 

Mais je garde un profond fi\evkct f ' ' 

La beauté dont }e fuis épris , 
M'empêche de voir ma fouffirance. 

Je m'immole fans fin à tous les fàints décrets 
D'un Dieu que j'aime & que j'adore: 
Plus terribles font fes arrêts , 
Plus je m'y facrifie encore. 

Je lui dis , mon Seigneur , ah î ne m'épargnez point ; 
Voulez-vous quelque chofe encore ? 
L'amour à la peine étant joint , 
Me fait vouloir ce que j'abhorre. 

K4 
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O mon 'Dicn jufte & bon , vous êtes tout-puiffar — 3t 
Soumis à votre Sapience , 
^ Je viens à vous comme un enfant ; 
Vous voyez bien mon impuiffance. 

Je la. fens , je la vois, & ne puis m'affliger ; 
J'adore cet Être Suprême : 
Lorfque je crois me foulager , 
JVIon mal en devient plus extrême. 

J'éprouve quelquefois un afTez long repos : 
Si je le vois, & fi j'y penfe ; 
Votre bras paroit auflitôt , 
Et me brife avec véhémence. 

Que vous êtes jaloux ! vous ne foufiirez jamais 
Qu'on préfume être quelque chofe : ^ 
Vous enlevez la douce paix 9 
Et ce calme ou le cœur repofe. 

On connoit, mais trop tard, que qe retour fur foi 
Attiré de Dieu la colère : 
Quand on fort de l'obfcure foi. 
On ne trouve qu'un Dieu févére. 

Si fans me regarder je m'abandonne àlpi,, 
Si je rentre dans la foi nue ; 
Je trouva qu'il me fert d'appui , 
Qu'il (ne dérobe dç ma vue. . , 

mon Souverain Bien , fi je vou$ ai déplu , 
Vous pouvez me réduire en poudre : 
Je fais trop ce qui vous eft dû , 
Pour me fouftraire d, votre fondre. 

Abimé devant vous dans un profond néant , 
Je m'expofe à yotris tonnerre , 
Et viens fubir le châtiment ; 
Spngez que vous êtes mon Pçrç^ 
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C I I I. 
Amour de la Souffrance. 

Air : Tu rives toujours , ^ihie : ou , Je ne fais Jî 
je fuis yvre. 

XJES plus beaux jours de ma vie 
Ne font pleins que de douleur ; 
Et je n'ai jamais d'envie 
Que l'on foulage mon cœur : 
Mon fort eft dans la foufirance , 
Il me la faut fupporter ; 
Dieu feul eft ma patience , 
Il n'a qu'à fe contenter. 

Si je pouyois faire entendre 
Les cruautés de l'Amour; ,.■ 
Sans jamais ofer prétendre 
De les voir finir un jour , 
On verroit que refpérance , 
Bien loin de m'étre un bonheur » 
Augmenteroit ma fouffirance , 
En tyranifant mon cœur. , 

Si dans l'QXcés de ma peine 
J'ai quelque foulagement , 
C'eft lorfque jç fuis certaine 
De voir croître mon tourment ; 
I,e défefpoir plus extrême 
Eft ce que j'ai de douceur : 
C'eft Dieu pour Dieu feul que* j'aime ; 
Je me plais dans fa rigueur. 
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C I V. 




Le pur amour aime les rigueurs. 




Air : Nouveau. 




XjbautÉ Suprême , 

tr : /• -, ^i. 



Vous qui lavez charmer , 

Que je vous aime ! 
Tous doivent vous aimer: 
Recevez mon hommage , ô Dieu faint , jufte & bon; 
De mon amour extrême 
Je vous ai fait le don , 
Beauté Suprême l 

Mon Petit Maître , 
Ah ! je fuis tout à vous ; 

C*eft y bien être , 
Que de chérir vos coups. 
Quand de vos divins traits vous bleflâtes mon cœur ^ 
J'appris à vous connoitre ; 
J'aime votre rigueur , 

Mon Petit Maître. 

Rien n'eft pénible 
Pour un cœur amoureux ; 

Rien n'eft nuifible 
En brûlant de fes feux : 
Tout augmente fa flamme , & même les tourmens 
Rendent le cœur paifible. 
Ah J pour les vrais amans 

Rien n'eft pénible. 

Heureux martyre 
Que celui de l'Amour ! 

Le cœur foupire , 
Défirant un retour ; 
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Ls quand le pur Amour a tiré d'autres traits , 
On ne fait plus que me , 
On ne veut déformais 
Q^ue le martyre. 

C V. 

Ibandbn à la divine Juftice dans les cpreu^ 
ves intérieures. 

AlK'Je ne fais Jt je fuis yvre : ou , Tu rêves ton* 
jours ^ Silvie. 

Jl ETIT Maître ! je vous aime , 
( Vous n'en avez pas douté , ) 
Mille fois plus que moi-même , 
Malgré votre cruauté : 
Voua connoiflez mon martyre,. 
Et vous voyçz ma langueur ; 
Mais vous voulez que j'expire : 
Ah ! quelle eft votre rigueur ! 

(J'en eft fait , je rends la vie , 
J'expire dans ma douleur ; 
Vos rigueurs me l'ont ravie , 
En perdant mon foible cœur : 
Je confens à ma défaite , 
Je n'ai que trop réfifté. 
Juftice, ès-tu fatisfaite ? 
Jufqu'où va ta cruauté ? 

Mais je ne puis plus me plaindre , 
Pour foulager ma douleur ; 
Je ne faurois plus rien craindre , 
Puifque je n'ai plus de cœur : 
Je vis contente de martyre : 
Je ne fais comme je fuisi 
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Je ne faurois plus le dire , 
Ni compter tous mes ennuis. 

Hélas ! je ne fuis pas morte » 
Ni perdue , il s'en faut bien ; 
Car pour être de la forte » 
Il ne faut plus fentir rien : 
Je fens & fouffre ma peine 
Dedans ma captivité : 
Ah Seigneur ! brife ma chaîne , 
Donne-moi la liberté ! 

Q^ue je forte de moi-même , 
Quoiqu'il m'en puifle coûter ! 
Je tiens pour faveur extrême 
De ne vous plus réfifter , 
Juftice toute adorable ! 
Donnez-moi donc le trépas : 
Si vous n'êtes exorable , 
Hélas ! je ne mourrai pas. 



C V I. 

Etat d'une ame dans les rigueurs de la 
purification. 

Air : Le beau berger Tirjis. 
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Je fuis dans un état 
Que je ne puis décrire : 
Ce que je rtjjens m'abat : 
Je languis y ÎS je foupire. 
Ah ! quel ejt mon martyre ! 
Ah ! quel eji mon combat ! 

Je naurois jamais cru 
Ce que j'expérimente ; 
Je ne t ai jamais connu : 
Ah ! ceji ce qui me tourmente ! 
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Hélas l tout m épomfcMe ! 
Il faut être perdu. 

Soi fait ce que jai pu , 

JPour me tirer de peine : 
Mon efprit eji abattu , 
Ma plainte Je trouve vaine ,• 

Il faut porter ma chaîne , 

Il faut être vaincu. 

Il Amour ejl un trompeur : 

Il étale fes charmes , 
Ufaitfentirfa douceur .: 
Lorfquil veut gagner les âmes , 

Les brûlant de fes flammes , 

Il en ejt le vainqueur. 

Mais on ne connaît pas 

£état ou ton s* engage ,• 
Il faut fouffrir le trépas : 
Cependant avec courage 

Au plus fort de tarage 

Il faut franchir le pas. 

On ejijt enfoncé 

Dans t amour defoi-même-^ 
Que tonfe croit égarez 
Lorfquil faut brifer fa chaîne , 

On refjent une peine 

Dont on ejl étonné. 

R nen coûte Ji cher , * 

Que parce que ton s aime : 
S, ton vouloit s^oublier , 
On fortiroit de foi-même } 
Et ton verrait fa peine 
Bientôt diminuer. 

Je vois bien quà pr(fent 
Je change de Içmgage : 



Mm ifpritefi fort contait i - 
Je ffi accoutume a ioragc • 

Je riaipius de cùuragf ; 

Mais mon CMur y confeaL, 
Qu importe de périr , 

Puuiue lObjaquejaimt 
Ve four oit rien rejfentir 
De toute foiblcffe humaine ! 

Ceft moi quifens lapant , 

Pour lui eji le ptmfir. 
Von , ce tieft point aimtr 

Que peT\fer à foi-même ; 
Il ne faut point s étonner 
Dans la perte plus extrême % 

Ilfautfoi^rirfa peine , 

Et ne rien ménager. 

DieupoJJede tout bien , 
Et moi toute malice ^ 
Il eft tout fje ne fuis rien : 
QuiL règne , ©* que je périjje ! 
Je fais ce facrifiu 
A mon Souverain Bien. 



C V I I. 
Sur le même fujet. 

' RÉPONSE. 

Air : ^î tu voulois , Ufette. 



h 



JE vous plaindrois peut-être , 
En voyant tant de coups , 
Si je ne favois que mon Maître 
Veut devenir 'un avec vous. 
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n vous aime fans doute , 
Après tant de rigueur ; 
Il a deflein , quoiqu'il vous coûte , 
D'être maître de votre cœur. 

Je ferois criminelle , 
Secondant fon ^effein , 
Si par une pitié cruelle 
Mon bras n'étoit votre afTaffin. 

Quoi ! faut-il que je tue 
Ce que j'ai de plus cher ; 
Et que rendant mon ame nue , 
Dans fon fein je plonge le fer ! 

Ifaac par fon père 
Ne fut pas immolé ; 
Car Dieu fufpéndant fa colère , 

Arrêta le couteau levé. 

^^ 

Il n'en e& pas de même : 
Mon immolation 
Eft , malgré mon amour extrême , 
Sans efpoir & fans fiétion. 

Ce Dieu inexorable 
Eft pour moi fans quartier : 
Il faut , dans le mal qui m'accable , 
A fes yejux vous facrifier. 

Trop aimable vîdlime , 
Je confens à ce choix : 
Ne me l'imputez pas à crime ; 
Pour vous je meurs plus d'une fois. 

Je mourus pour moi-même ; 
Que mon fort fut heureux ! 
Je meurs en tuant ce que j'aime; 
Double trépas fort douloureux ! 
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C V I I I. 
Les Souffrances fervent à anéantir îam. 
Air : Je ne veux de Tirfit. 



» 
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os enfans font ainfi que de pauvres brebis 
Q^u'un nombre de loups environnent : 
Plus ils font fimples & petits , 
Plus contre eux ils fe paflionnent. 

Vous voyez tout cela , & daignez le fouftir ; 
Il faut donc qu'ils foufFrent la peine : 
Us ne peuvent pas fans mourir 
Se délivrer de cette gène. 

Sou£Frons , puifqu'il Je fiaut , mon adorable Époux: 
Ah ! que je foufïre mal encore ! 
Que j'aimois autrefois les coups 
De ce bras que fans fin j'adore ! 

Ayez pitié de moi , regardez ma langueur ; 

Donnez-moi ce premier courage 

Q^ui me faifoit avec ardeur 

Me plaire dans mon efclavage. 
Je vois que vous voulez enfin m'anéantîr; 
* Que m'ôtant ma première force , 

Je dois fans courage pâtir , 

Et faire avec le MOI divorce. 
Lorfqu'on eft foutenu , qu'on voit devant fes yeux 

Un tiffu de pure fouffrance , 

On en eft prefque glorieux ; 

On dédaigne la dépendance. 
G mon divin Époux , anéantiffez bien 

Tout appui , toute fubfiftance : 

Qu'il ne me refte que le rien , 

Demeurez feule , ô Sapience. 
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je fuis malhet^reux ^ fi je veux m'appuyer 
Sur quelque chofe que j'opère ! 
Je dois de moi me défier , 
Et m'abandonner à mon Fere. 

vous renverfez bien Cet amas de trcfors 
Sur lequel Tefprit fe repofe ! 
Le jettant promptement dehors , 
Vous ne laifTez aucune chofe. 

alors que Tefprit fe trouve pauvre & nud î 
Car dépouillé de fa richeffe ^ 
Il trouve un amour inconnu, 
Qui Tabime dans la Sagefie. 

il n'en connoit rien ; il voit fa pauvreté , 
Ainfi que difent vos Prophètes: 
Il efi: mis dans la vérité , 
Et trouve bon ce que vous faites. 

dépouillé de tout , que Ton fe fent léger i 
On peut marcher à votre fjuite : 
Pourroit-on craindre le danger « 
Quand par l'amour l'ame eft détruite ? 

chez-donc , Amour , & ne m'épargnez pas i 

Me dépouillant , on me foulage : 

Mon bien m'étoit un embarras ; 

La pauvreté me met au large, 
je fois à mes yeux un objet de mépris 

Aux autres un fujet de haine , 

Expofé fans ceffe aux décris 

D'une pafiion inhumaine, 
veux /j'y confens ; j'afpire à n'étré rien ; 

La haine eft encor quelque chofe : 

Qu'on n'en dife ni mal ni bien , 

Cachez-moi mon unique Caufe. 
faites que je fois dans l'éternel oubli , 

Et des autres & de moi-même ; 

Que je ne fois point établi ; 
Que ma pauvreté foit extrêàie. 
}me IIL Cant^ î* 
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Si je pienre mes maux , ah ! je fubiifte en moi ; 
L'ame n'cft point anéantie: 
yayanî: ni pur amour , ni foi , 
Elle relTent fa propre vie. 

Accablé de fon poids, je refte en mon néant 
Sans ofer foupirer ni plaindre : 
Si je fuis vraiment un enfant , 
Kien de cela ne doit m'atteindre. 

Ordonnez de mon fort , ô mon Souverain Bien ; 
N^épargnez pas même mon ame : 
Reduifez la fi fort à rien 
Qu'on ne remarque plus fa flamme. 

Hélas ! le vrai bonheur n'eft que dai)s le nésmt^ 
L'autre bien n'eft qu'imaginaire : 
Faites-donc, Seigneur tout-puiifant , 
Que je rentre dans ma poufliere. 

Jettez la cendre au vent quand vous m'aurez détruit^ 
Qu'on n'en trouve plus de veftige : 
Quand l'homme eft en poudre réduit , 
Il en alors un grand prodige. 



C I X. 

Bonheur cTufte ame anéantie. 
Air nouveau. 



j 



f 'ajme mon Dieu pour les biens qu'il m'a faits ; 
Mais je l'aime bien plus pour les faveurs qu'il m*6te : 
Je puis gâter fes dons , & les rendre imparfaits : 

Les perdant je n'en abufe jamais ; 
Et je ne le rend pas complice de ma faute. 

Otez-moi ce que vous m'avez donné : 
Prenez vos dons mon Dieu, gardez-les en vous-même ; 
Ils y font beaucoup mieux ; j'en fuis plu» fortuné : 



Spirituelles. i6f 

En vous j*y trouve plus de majefté ; 
C'eft en vous feulement , Seigneur , que je les aime. 
Je trouve tout ce qui me manque en vous; 
^uand je me perds , ô Dieu , je me trouve en vous- 
même : 
Heureux , heureux néant que tu me fembles douxî 

Quç tu plais i mon célefte Époux , 
Que toutes les faveurs & lejj dons plus fuprêmes ! 



C X. 

Faix d'une ame anéantie au milieu defes 
fouffrances. 

Air .• Je ne veux de Tirfis. 

J. Uconnois ma douleur, ô mon célefte Époux ; 
Mon cœur eft rempli de triftefle : 
Je livre mon ame à tes coups > 
Rien d'ici bas ne m'intérefle. 

Je ne perds point la paix dans ma vive douleur ; 
Je: ne fais où mon mal refide : 
Je n'ai ni force ni viguewr i 
Et jç n'ai plus qu'un pas timide.. 

Mon corps eft accablé de cent divers tôufméns ; 
Je reffens bien fa défaillance : 
Mon cœuf n'a plus de fentimens ^' : ■ . . 
J'aime, & je fuis dan? Tiodolençe. 

Je ne fens point d'amour, de choix, de volonté : 

• Un amortiflement extrême' ^ 

Me fiait croire , ô Dieu débouté, 

Q^ue véritablement je t'aime. 

Le cœur eft tellement fait pour tendre à Falmour 

Q^ue lorf^u'il n'aime aucune ch(rie , 

L % 
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Rien ne l'arrête en ce féjour : 
Il eft dans la première Caufe. 

Souvent on n'aime rien ; c'eft pour fe trop aimer: 
Qui n'aime ni foi ni perfonne , 
Sans voir ni le doux ni l'amer ^ 
Trouve ta volonté très-bonne. 

Cet homme eft trop heureux dans le plus grand ma 
heur; 
Rien ne le trouble ou Tembarraffe : 
Quoiqu'accablé par la douleur , 
Sa paix eft toujours efficace. 

Mais on ne connoit pas ce qu'on appelle bien ; 
On met le bonheur de la vie 
Au plaifir : je le mets au rien ; 
Et le rien eft ma feule envie. 

Je laiffe tout au Tout très-content de mon fort: 
Quoiqu'environné de fouflfrance , 
Je ne veux la vie ou la mort , 
Laiflant tout à la Sapience. 

On ne fe laffe point d'aimer & de fouf&ir : 
Quand on eft dans l'Être Suprême , 
C'eft là que vivre ou bien mourir 
Eft pour le cœur pur tout de même.. 

S'il finiflbit mes maux , j'en ferois fort content ; 
S'il veut prolonger fon martyre , 
Mon cœur veut tout également 
Sans jamais le vouloir dédire. 

Ce qui n'eft plus à foi , doit dépendre d^autnii ; 
Je fuis l'efclave de mon Maître : 
Quand fon amour m'aura détruit , 
Il peut bien me faire renaître. 

Je n'ai donc plus pour moi de penfers inquiets : 
> Bien loin de ce qui me concerne , 

Je me livre à tous fes décrets ; 
Il me fuffit qu'il .me gouverne. 
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S'il me veut délaiffer , j'applaudis à fes loîx , 
Q^ui font pour moi loix fou veraines ; 
Et fans faire jamais de choix , 
Je me plaîs de porter fes chaînes. 
""Je ceffe de marcher lorfqu'il fuît loin de moi ; 
Je l'efte paifibie en ma place : 
Je le vois comme un puiffant Roi, 
Qui m'appelle , & fouvent me chafle. 

Quand je ne veux que lui , je fuis content de tout; 
Si j'accufe ma deftinée, 
Je n'ai ni Sageffe ni goût , 
Et rends mon ame infortunée. 

Mais fi je fuis content fans plus penfer à moi. 
J'ai la fuprême indifférence ; S 
Je prouve à mon Epoux ma foi , 
Mon .amour, mon obéiffance. " ^^ 



CXI. 

Mourir de douleur & cTamour. " 

» ■ «- . 

Air : Nouveau. 

Je me fens pénétrer d^amour & de douleur : 
l>a douleur attaque ma vie, 
L'amour tient mon . ame ravie ; 
L'un & l'autre voiit déchirant mon coeur. 
Pour fouffrir il fèmble que je! foit née: 
Grand Dieu , change ma deftinée , 
En me faifant mourir d'amour 
Si de peine & douleur je dois mourir un jour. 
35 D'où vient trop foible cœur que tu voudrois choifir, 
,3 Quand la douleur preffe ton ame ? 
,5 N'eft-ce pas l'amour qui l'enflamme , 
,5 Puifque ta douleur ftit ton feul plaifir? 

., . h y 
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,, Si je changeois un jour ta deftinëe , 
„ Tu te croirois infortunée ; 
,5 Et tu me dirois à ton tour: 
55 Que mourir de douleur, c'eft bien mourir d'amour". 

Je rcipeéte , Seigneur , ton fouverain vouloir 
Qui me fîiit vivre en ce martyre , 
Sans que je veuille te dédire 
Quand j'aurois même un fouverain pouvoir: 
Ne change pas , grand Dieu , ma deftinée ; 
A mourir je fuis condamnée : 
Fais qu'également en ce jour 
J'expire de douleur aufli bien que d'amour. 



ex IL 

Renouvellement d'abandon dans h fentiment 
de fes foiblejjes. 

Air : Je ne veux de Tirfis. 

Je foufire, mon Seigneur , mille tourmens divers ; 
Tu n'ignores pas mon Martyre : 
Pourrois-je 'exprimer par mes vers 
• Ce que je tais quand je fotipire ? 

Je crains également de vivre & de mourir r 
La douleur faifoit mes délices : 
Je ne faurois plus rien fouffrir ; 
Je crains les plus petits fupplices. 

Quel eft ce changement , qui m'afflige & m'abat ? 
Mon cœur jadis loin de la crainte 
D'un long féjour fur le grabat 
Eprouve une nouvelle atteinte. 

Le corps las de fouffrir pencheroit vers la mort ; 
Il craint une mort doulooreufe : 
Hélas ! j'ai bien changé de fort ; 
Mon ame n'ed plus amoureufe. 
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Je me redié fouYcnt que mon cœur eft cliangé , 
Indigne de TÊtre Suprême: 
Sous fon vouloir eft-ii rangé ^ 
Puifqu'il ignore comme on aime ? ' 

Mon cœur ^ mon trifte cœur me répond quelquefois: 
En moi quelque chofe ap^préhende : 
Mais je ne puis faire de choix y. '. 
Et nlon vouloir rien ire demande. 

Je me foumèts à tout, malgré' lés réntîmetls 
D'une nature un peu rebelle ; 
' Ce m'eft de rigoureux tburraens : 
Mon ame n'eft point infidelle^ 

Je renouvelle hélas ! le don que je t'ai fait , 
Divin Amour, de tout moi-même; 
Ce don te paroiflbit parfait : 
Pardonne à ma foibleffe extrêmes 

Rcqois donc à préfent mon entier abandon ; 
Amour je te. le renotvelle : 
Je ne connois plus rien de bon 
Q^ii'une- qbéiflance ét;érneHe. 

Ordonne de mon fort ; c'eft où fera mon bien : 
Malgré mon extrême foibleffe , 
Doux Amour, je ne veux plus rien 
Q^ue le décret de ta Sagefle.. ■ 

C X I I I. ' ' 
Abandon dans tes peUm, intérieur es. 

Air : Le bercer Tirjîs tjl rêveur' ^ ou. Ami y nefajjons 
'^ p'ài CrttciL " 

Je he-défire plus de bien 
Si ce. il'eft le Bien Souverain ^ 

Auquel je me dévoue: 
Tout le refte ne m'eft plus rien , 

Que comme un peiî de boue. 
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Je me trouverai trop heureur , 
Si Dieu dont je fuis amoureux , 

Veut recevoir ma flamme ; 
S'il vient à méprifer mes vœux , 

Que deviendra mon ame? 
Mais Dieu peut-il abandonner 
Un cœur qui ne veut que l'aimer ^ 

En s'oubliant foi-méme ? 
Cefle, mon cœur, de t'alarmer ; 

Puifqu'il eft fur qu'il m'aime^ 

Pourquoi veux-je penfer à moi î 
En me repofant fur fa foi , 

Ce MOI je l'abandonne : 
Sa volonté fera ma loi ; 

Il oe trompe perfonne. 



C X I V. 

Souffrir en enfant. 
Air ; Vous brillez feule en ces retraita^ 

\Sl je fouf&e , c'eft fans courage : 
Je fuis foible comme un petit enfant : 
Mais j'ai du moips cet avantage 
D'enfoncer plus dans mpn néant. 

Je portois jadis avec force , 
Çeigneur , les plus terribles contretems : 
A préfent je fuis une écorce 

Q^ui fe rompt par les moindres vents. 

Vous portiez alors ma fouflFrance ; 
£t fans fouffrir je me trouve abattu : 
Ab ! vous étiez ma patience , 
Mon foutipn , toute ma verty, 
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Je veux bien porter ma foiblefle, 
Ne pouvant porter la moindre douleur : 
Je me livre à la petitefle ; 
Rendez-moi félon votre cœur* 

J'honorerai votre Sagefle 
Par ma folie & ma confufion: 
Si vous n'étiez mon alégreffe , 
Je ferois dans l'affliétion. 

Vous me rendez le cœur immenfe ; 
D'autrefois vous me mettez à l'étroit : 
Q^ue c'eft une augufte fcience 
De favoir pafTer ce détroit. 

C'eft vous qui donnez la fouplefle. 
Vous nous mettez en cent mille facjpns ; 
Affligés, puis dans l'alégrefTe : 
Il faut bien favoir vos lecjons. 

Sans vous le cœtir eft à la gêne ; 
Quelquefois haut, & d'autrefois bien bas; 
Tantôt l'amour , tantôt la peine : 
Le coeur pur ne s'étonne pas. 

Je comprens bien que votre En&nce ^ 
Fut votre état le plus humiliant ; 
Il étoit joint à la foufFrance , » 

Souffrant lors ainfi qu'un Enfant. 

Vous verfiez de petites larmes , 
Et V0U5 pouffiez certains cris douloureux ; 
Que votre Enfance avoit de charmes ! 
On n'y voit rien de glorieux. 

Quand vous fouffrez fur le Calvaire , 
On y difcerne les marques d'un Dieu : 
La crèche eft un fecret myftere. 
Que voit-on dans ce pauvre lieu ? 

L'Enfant qui pleure en une étable , 
Eft le n^ême Dieu qui créa les Cieux : 
Cçci paroîtroit incroyable 
Si la foi ne donnoit des yeux. 
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J'honorerai tous vos myfteres , 
mon Jéfus , Enfant & glorieux ; 
Souffrant en Dieu ûir le Caliraire , 
£a Enfant pleurant à mes yeax. 



C X V, 

Lame dénuée fe perd en Dieu. 

Air : Les folies cTEfpagne. 

V^E qu'on chérit, ce que le cœur poflede 
Ne fert qu'à l'éloigner de ton amour ; 
Mais lorfqu'il fe renonce & qu'il te cède , 
L'amour^devient fa lumière & fon jour. 

Dans fa perte il goûte une paix profonde ; 
Ce qu'il çonferve devient fon tourment : 
Son cfprit eft inconftant comme Tonde , 
S'il n'eft affermi par le dénûment. 

Heureux défert, tu m'as rendu la vie'i 
Bn |)erdant tout , je trouve tout en toi : 
De tout trouble mon ame eft affranchie \ 
O pur amour , nuit fombre , obfcute fbi I 

C'cft vous que j'ai choifi pour mon partage; 
Hors vous on ne trouve rien d'affuré : 
Polir vous avoir je perds mon héritage ; 
J'ai tout lorfque rien ne m'eft demeuré. 

Divin Amour, ah ! détruis & dénué ; 
R'enverfe, abime en ton vafte Océan: 
Dérobe-toi fi bien de notre vue 
Q^u'on n'aperqoive plus que le néant. 

A couvert là de l'amour de foi-même ; 
Le Démon ne nous fait plus d'embarras , 
Perdus , noyés dans l'Effence Suprême , 
Nous fommes comme fi nous n'étions pas. 
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C X V I. 

Etat (fune ame amante au fort des épreuves 
idtérieures. 

D'un Ami de l'Auteur. 

Air : Les folies (TEJpagne. 

JE ne puis plus me dépeindre moi-même , 
Je ne fais plus ce que dévient mon cœur : 
Ce que je hais en un moment je taime $ 
En moi tout paffe ^ excepté ma langueur. 

Je ne vois plus chemin , fentier ni trace : 
Vois-je unfommet de rochers ef carpe ^ 
Tout aujjhôt cejl par là que je pajje , 
Prêt à tomber du roc où fat grimpé. 

Gouffres , torrens , abîmes , précipices ^ 
Je ne puis plus me défier de vous: 
Si vous lofez faites que je périffe , 
Courant après les parfums de {Epoux. 

Amour , Amour , que veux-tu quejefajji ? 
Je ne fais plus ce que tu fais en moi : 
Ce qui s^imprimc en un moment s* efface ,• 
Tu m'ôtei tout jnfquà ta propre loi. 

Tu veux régner , Amour , &tute caches 5 
Sans t' expliquer tu demandes toujours ^ 
Amour cruel ^ tu crains que je ne fâche 
De tes chemins réglés fuivre le cours. 

(feji peu pour toi que n avoir plus de vie , 
Et qu abîmer ce JAOl jadis ft cher : 
Il faut encor craindre tajaloufCy 
Suivre à t aveugle & no/er te chercher. 
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Eh bien çcjl fait , je ne fais plus Jîjaime $ ^ 
Je ne veux plus fonger à le f avoir : 
Dieu dans mon cœur s'aimera feul lui-même ç 
U fera tout fans me le laiffer voir. 

CXVII. 
Etat d'une ame anéantie. 

R ]È p o N s E. 

Air : Les folies d*Efpagne. 

V/ELUI qui peut fe dépeindre foî-méme, 
Eft encor loin d'avoir perdu fon cœur: • 
Le mien n'eil plus , & s'il eft vrai qu'il aime ^ 
C'eft de l'amour même de fon Vainqueur. 

En lui perdu , je ne vois plus de trace » 
Il n'eft pour moi de fommet efcarpé : 
Je vais toujours fans favoir où je paffe , 
Et fuis bien haut fans que j'aie grimpé- 

Je ne vois plus , Seigneur , des précipices 
Depuis qu*Amour en m' abîmant en vous. 
Me dit ; Suis-moi , il faut que tu périffes 
Sans efpérer un regard de l'Epoux. 

Lors je lui dis : Que veux-tu que je faffe ? 
Détruis , abime , arrache-moi de moi : 
Je veux, Amour , que tu te fatisfeffes ; 
Je ne connoîs plus ni régie ni loi. 

En me montrant un fentier tu te caches ; 
En te fuivant je m'égare toujours : 
Tu me conduis fans vouloir que je fâche 
D'aucun chemin réglé fuivre le cours. 

C'eft peu , dit-il , que n'avoir plus de vie , 
Et de quitter pour moi ce TOI fi cher :. 
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Je veux fi loin porter ma jaloufie , 
^u'en me perdant tu n'ofes me chercher. 

Je veux de plus , qu'ignorant fi je t'aime 
Tu n'ofes pas fonger à le favoir : 
Il faut qu'en toi je m'aime feul moi-même , 
M'y contemplant fans te le laiffer voir. 

Depuis ce tems je me trouve fans vie. 
Je ne vois plus en moi de propre amour : 
Dieu tient mon ame en foi-même ravie , 
Sans me laiffer fur moi faire un retour. 

Je ne connois ni la mort ni la vie ; 
Dieu vit en moi , & je vis en mon Dieu : 
Pour tous plaifirs mon ame eft affoupie ; 
Il n'eft pour moi ni loi , ni tems , ni lieu. 

Sans rien lavoir il n'eft rien que j'ignore ; 
Sans rien avoir je ne manque de rien; 
Sans rien aimer nul tourment je n'abhorre ; 
£n voulant tout je ne veux aucun bien. 

Plus que la mer mon cœur fe trouve îmmenfe ; 
Bien d'ici bas ne le fauroit borner : 
Dieu verfe en lui fa divine fcience ; 
Perme & conftant qui pourroit l'ébranler ! 



C X V I I I. 

£tat d'une ame abîmée en Dieu. 

Autre Réponfe. 

Air : Les folies d^Efpagne. 

\Sl je pouvois me dépeindre moi-même. 
Vous avoueriez que je n'ai plus de cœur 
Dieu dans mon fond agit, l'anime & s'aim«; 
Libre de tout , il eft mon poffeffeur. 
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D'un vol hardi jofqn'en foa feiii je pafle ^ 

Laîilânt des monts le fommet efcarpc : 
Ferda de moi Ton ne voit plus de trace ; 
J'entends l'orage , & n'en fuis point frappé. 

Je vois. Seigneur, les affireux précipices 
Que j'ai franchis en m'abimant en voos : 
C'efi là qu'il faut , que tout amant péiifTe 
Avant que de s'unir à fon Epoux. 

Il faut qu'Amour jaloux fe fatisfafle. 
Sans m'épargner il me tira de moi : 
Tout difparut : je lui cédai la place ; 
Il en bannit jufqu'à fa propre loi. 

Qu'il feroit doux de perdre ici la vie , 
Four conferver ce que Ton tient fi cher ! 
L'Amour fi loin porte fa jaloufie , 
Que le perdant on n'ofe le chercher. 

Depuis ce tems je ne fais plus fi j'aime > 
Je ne puis pas fonger à le favoir : 
Dieu feul en moife contemple lui-même. 
Et s'y produit fans me le laifler voir. 

Je ne fens plus ni plaifir ni fouflrance ; 
Dieu feul en moi par foi-méme eft heureux : 
Sans me donner part à fa jouiflance , 
Il eft pour moi de foi-méme amoureux. 

Vide de tout , rien ne manque à mon ame : 
Tout plein de Dieu , j'ignore mon bonheur ; 
Brûlant d'amour , je ne fens point de flamme ; 
Pofledant tout, je perds jufqu'à mon cœur. 

La loi d'amour aux autres rigoureufe , 
N'a rien pour moi qui ne foit naturel ; 
Je ne la fens dure ni favoureufe : 
Tout fe réduit au moment éternel. 

Heureux moment , exempt d'incertitude , 
Fortuné jour où tout l'homme eft détruit I 
Xîhez toi* la paix bannit l'inquiétude; 
Jour permanent qui n'as jamais de nuiti 
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vérité fe voit en ta lumière : 
là qu'elle eft claire fans nul brillant ; 
a. foutient fans baifler la paupière ; 
Te couvre en fe manifeftant. 

fens Amour , que je ne puis rien dire , 
je ne fais que bégayer de toi: 
lourroit bien dépeindre mon martyre ; 

non rétat qui m'a tiré de moi. 



C X I X. 

Nefs réjouir qu'en Dieu. 

Air ; Je ne veux de Tirjîs. 

ft en ces beaux lieux un étemel printems , 

Qui fans cefTe fe renouvelle : 

Là jamais l'injure des tems 

N'attaque une faifon fi belle. 
>airé bien des tems dans des climats glacés ^ 

L'horreur de toute la Nature : 

Je croyois mes beaux jours pafTés , 

Sans y voir jamais de verdure. 

ces jours font finis ; je ne m'en fouviens plu$ 

Que comme on fe fouvient d'un fonge : 

Mes penfers feroient fuperflus ; 

Tout raifonnement efl: menfonge. 
;meure content dans ce nouveau féjour ; 

J'y vis avec indifférence : 

Je ne penfe qu'à mon amour. 

Sans fpnger à ma réfidence. 

eau lieu m'offre en vain des plaifirs innocens ; 
Ce n'efl pas là ce qui m'arrête : 
Mon efprit au-deffus des fens 
Trouve en Dieu tout ce qu'il fouhaitc. 
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Si je vois quelquefois ce féjour bienheureuit ^ 
Et fi j'en remarque les charmes ; 
Aufiitôt mon cœur amoureux 
M'accufe , & fait couler mes larmes.. 

Penfer un feul inftant à trouver du plaifir 
Aux ouvrages de la Nature , 
Ofer former un feul défir 
Me rëduiroit à la torture. 

Ici tout eft vivant ; & je fuis dans la mort ; 
On me condamne à ces fupplices ; 
Ce doit être à jamais mon fort 
De fouflFrir même en mes délices. 

Délices de Telprit , vous n'êtes qu'en mon Dieu ; 
Tous les endroits me font à charge : 
J'éviterois un fi beau lieu , 
S'il m'en reftoit même une image. 

Les pays plus affreux me paroitroient plus doux : 
Si me féparant de moi-même , . 
Ils ne me laiflbient voir que vous^ 
J'y trouverois le bien fuprême. 

Si les plus beaux endroits m'occupoient un moment, 
Je les fuirois avec viteffe : 
Vous feul occupez votre amant : 
«Quand il eft mû par la Sageife. 

O fouverain Objet, immenfe & puiflant Dieu , 
fuprême , 6 première Caufe ! 
Quand on a requ ce beau feu, 
Peut-on fentir quelqu'autre chofe ! 



çxx. 
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cxx. 

Se perdre en Dieu fans refervik 

Air ; Taifcz-vous ma mufctte. 



j 



'ÀÙRois cru devoir être 
A couvert de tes coups; 
Près de toi cependant , cher Maître ^ 
Je n'éprouve que ton courroux. 

^ Car ta ihain dans ma peine 
Se plaît à me frapper : 
Plus ta juftice çft inhumaine , 
Plus elle fait nous attraper. 

Quoique fans rien de tendre^ 
Elle à tc^n m^engager: 
Mon cœur ne fauroit s'en défendre 5 
Il faut fous fes loix me ranger. , 

Ce fentiér n'eft que perte ^ 
Qu'abandon & que mort. 
'Quelle peine que j'ai foufferte, 
Sans favoir quel fera mon fort ! 

Tu te ris de ma peine. 
Tendre & cruel .Amour ; 
Tendre à qui redoute ta chaîné « 
Cruel à qui te fait la cour. 

. Ta cruauté m'engage 
Bien plus que ta douceur ; 
C'eft pourquoi j'ai pris en partage 
D'être Tobjet de ta rigtieur. 

En t'aimant pour' tôi^éme , 
Ton plaifir fait le mien; 
Et plus ta rigueur m'eft extrême , 
Plus elle me fert de foutiem 

Tome Xffi Cant* M 



iS9 Poésies. 

C X X 1 1. 
Abandon ^ contentement dans les peines. 

Air V Je mfaisjije/uis ivre; ou. Tu rêves toujc 

Silvie. 

JL o u R Jéfus mon petit Maître 
Je foupire à tout moment; 
Au feul & Souverain Être 
3e vais conter mon tourment : 
Mais fon ame trop cruelle , 
Bien loin de me foulageir, 
Lorfqu'il me voit plus fidèle , 
Prend plaifir à m'outrager. 

Quoique vers lui je foupire , 
Je fuis les contentemens ; 
Je préfère mon martyre 
Aux plus doux foulagemens : 
Qu'il m'abaiiTe, ou qu'il m'élève; 
Qu'il me condamne à la mort : 
Que ma déroute s'achève; 
Je fuis content de mon fort. 

L'amour pur rien ne ménage ; 
D renverfe tout chez nous : 
Je l'ai pris pouf mon partage ; 
Et je préfère (es coups 
Au plaifir le plus extrême : 
Rien n'eft égal au bonheur 
De fouffrir pour ce qu'on aime , 
Sans goûter nulle douceur. 

Si j'appréhende la peine ; 
Si j'évite la douleur ; 
Si quelque chofe me gène ; 
Je n'ai point donné mon cœur:. 
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Si le donnant je referve 
Quelque bien pour difpofer ; 
Si moi-même je m'obferve ; 
C'eft à l'Amour m'oppofer. 



C X X I I L 

Abandon dans Pabfencè de V Epoux. 

Air : Vous brillez feule en ces retraites. 
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JNFIN mon Sauveur m'abandonne ; 
Dé tant de biens rien ne m'éft demeûrd: 
De tout mon cœur je les lui donne, 
Et veux bien en être fevfé. 

Fui, fui fur ces hàutfeè. montagnes^ 
Où fe trouve le parfum excellent; * 

Vole dans les vaftes campagnes: 
Tes plaifirs me rendront content. 

Si je me regarde moi-même. 
Ce que je vois augmente ma douleur ; ' 
JVIais aimant ton vouloir fuprême y 
Ce vouloir fatisfait mon cteur. 

Non , je ne fais plus fi jt t'aime , 
Divin Objet qui m'ayois Tû' charmer: 
Je fents une douleur extrême , 
Ignorant fi j'ai fù t'aimer. 

Que mon ame feroit à plaindre 
Si t'ofFenfant j'avois cru t'obéir! 
Je n'ai jamais voulu rien feindre ; 
Cependant je me vois périr. 

Cent fois j'abahdjonne mon ame 
A tous les traits de ta jufte fureur: 
Si mon cœur fans fin te reclame , 
Il veut bien fouifrir ta rigueur. 



Poésies 

Je ne t^aime que pour toî-mésie ; 
Et de grand cœur je me livre à tes coups : 
Fais voir ta puifTance fuprême , 
M*accablant d'un jufte courrouir. 

Venge-toi de tous mes outrages , 
Si f en ai fait en voulant t'honorer ; 
Et donne-moi pour tout partage 
Les tourmens pires t|ue Tenfer. 

Que tu mérites de louanges ! 
J*ai la t'j^imer , & d*un cœur innocent ; 
J'attefte le Pxiiice des Anges 
Des tourmens que mon cœur reiTent. 

L'enfer me fexoit moins .de peine , 
Qi^e dje t'ayQ;ir déplu même un inftaAt^r 
Si le fuis robje^t de ta haine , 
Venge-toi , Seigneur tout-puiflant. 

Je n*ai fiir terre aucun refuge , 
St je ferots bien fiché d'en avoir : 
J'adoce & xeCpede mon Juge , 
Ne voul^int ^ue (on feul vouloir. 
Je ferai le bouc émiflaire 
Chargé des pécUcs du peuple de Dieu , 
Mais d'un différent caraâere^; 
Je veux bien leur en tenir Ucu. 
La viûlme étoit innocente : . 
Plein de péchés & de confuGon , 
Pour eux vers toi je me préCwte; 
Puni-moi , Sauveur de Sion, 



^ 
^ 
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c X X r V. 

Plaintes & abandon dans fabfence de 
î Amour. 

Air : Alifent de ma bergère. 

iVbsent de ce que j^ahne , 
Je languis & je meurs : 
Quoique ma douleur foit extréine ^ 
J'aime mes foupirs & mes pleurs. 
Coulez mes larmes , 
Sortez triftes foupirs; 
La mort n'a pour moi- que des charmes ,. 
Et ma douleur fait mes plaifirs. . 

Tu m'étois ficivorable , 
Pur & divin Amour: 
^h ! que mon fort eft déplorable ! 
Puis-je encor fupporter le jourJ 

Coulez mes larmes, -...-. 

Sortez triftes foupirs : 
La mort n'a pour moi que des charmes ^^ 
Et ma douleur fait mes plaiÀrs. ' '^ 

Je bénis ma fouffrance , ' • / * 

Je chéris ma langueur: 
Ah ! trop aimable patience , 
Tu fais le foutien de mon cœur ! i 

Coulez mes larmes , 
Sortez triftes foupirs ; 
La mort n'a pour moi que des charme», 
Et ma douleur fait mes plaifirs. 

Que ma douleur amerc 
S'aigrîfle chaque jour; 
Que le Seigneur en qui j'efpére , 
Rebute à jamais mon amour : 

M4. 
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Mon cœur fidèle 
Aimera Ton toiiriQent : 
Hélas ! la caufe en eft trop belle 
Pour ofçr s'en plaindre un moment ! 

L'Amour fit mes délices , 
L'Amour fait ma douleur; 
Mais je préfère les fuppliOes 
A ce qu'on appelle douceur ; 

Mon cœur fidèle . a \ 

Aimera fon tourment : 
Hélas ! la caufe en ta trop belle 
Pour ofer s'en plaindre un moment ! 

O divine Juftice, 
QvLt mon fort fera doux , 
Si tu reçois le facrifice 
D'un cœur qui refpeéte tes coups ^ 
Frappe fans ccfTe, 
O pur & chafte Amour ; 
Tes coups ibnt pour moi des carefles : 
Que ne puis-je en perdre le jour ! 

• n ' '• ' •> 

C X X V, (û) 

Plaintes et une ame qui éprouve fis tniferes. 

AIR : Je n'ai point çot\fulté vous donnant ma franchife\ 
ou , Lci frimât^ ont ceffï , le priatans va paroUre. 

JusauES à quand, Seigneur, verra-tu ma mifere 
Sans en avoir pitié , & fans me fecouiir ? 
gentirai-je longtems FefFet de ta colère , 
Sans efpoir de me voir guérir *? 

Ne te fouvient-il plus de ta gr^ce première? 
Aurois-tu contre moi allumé ta fureur ? 
Jlmployer ton pouvoir contre un peu de poi^Çierc , 
Eft indigne de ta Grandeur, 

(a)F^t en 16721. 



Spirituelles, i8< 

Cent fois mes ennemis, en me faifant la guerre, 
^ font vu terraffés par ton divin pouvoir : 
aujourd'hui fans effort ils me jettent par terre; 
Tu fais femblant de n'en rien voir. 

OiandDieu , prête l'oreille à mon humble prière , 
R^ixds-toi fenfiblê aux maux que je fouf&e aujour- 
d'hui ; 
Fais-moi pour ton honneur la grâce toute entière , 
Et deviens encor mon appui. 
Mes ennemis confus , d'une parole fiere 
N*oferont plus, Seigneur, me reprocher un jour 
Que fi je ne fens plus ta bonté çoutumiere, 
C'efl le défaut de mon amour. 

Ils ne me diront plus que tu n'es plus mon Père , 
Qu'en vain avec efpoir j'implore ton ffecours , 
Que quand tu fais fentir l'effet de ta colère , 
• Tu la fais reflentir toujours. 

Ils verront , ils verront ta Juftice fïvére 
Se laiffer défarmer aux cris de mes douleurs ; 
Ils verront que le feu de ta jufle colère 
Se laiffe éteindre par mes pleurs. 

■ Tu connois trop , Seigneur , que malgré ma mifere 
Je t'aime pour toi-même, & n'aime rien que toit . 
Q^ue je fais t'honorer lorfqu'en toi feul j'efpére ; 
C'eft le fruit de la pure foi. . 

' Attendrç tdut de toi , te regarder en Père , 
Te croire tout-puiflant ; & fe compter pour rien; 
N'eft-ce pas "de l'Enfant le propre caradtere ? 
i II te voit c^mme unique bien. 

Si tu Tabandonnois que deviendroit la gloire 
Que tu voulus tirer de l'homme en le formant? 
Il ne reftéroit plus aujourd'hui de mémoire 
Que tu le tiras dujîéant. 

Fais-moi grâce, Seigneur; regarde-toi toi-même 
Dedans le prompt fecours que tu veux me donner: 
Il efl , ô puiffant Dieu , de ta Gloire fuprême ^ 
De ne me pas- abandonner. 
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Lorfque Thomme verra que ta grâce propice 

Ne délaiffe jamais celui qui t'appartient , " I- 

(Juef ta douce bonté le tire du fupplice , 1^ 

Sitôt qu'on l'implore , elle vient. |^ 

Charmé de tes faveurs , il viendra pour fe rendre , 
Accufant fon forfait & fa rébellion ; 
Très-confus , abattu fous le fac & la cendre , 
Il t'offrira fon Oraifon. 



C X X V I. 

Lame dans la nuit obfcure de la foi. 

Air ; U agréable prîntems ranime la nature ; ou , Preaez 
foinfur ces bords des troupeaux de Neptune. 
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longue nuit ! ô mort ! ô défert effroyable ï 
Dans le fein de la foi changement incroyable ! 
L'efprit eft interdit , le cœur eft abimé ; 
La terre me déplaît , & le Ciel m' eft ferme. 

Hélas ! j'ai de mon Dieu bien peu de connoiflaucc ; 
Je fais qu'il eft mon Tout , & quelquefois j'y penfe : 
Maisc'eft comme un éclair au milieu de la nuit; 
Le rçftc n'eft qu'horreur, fufpenfion & bruit. 

J'agis , je fais le mal\ & je ne le puis craindre ; 
Quoiqu'efclave de Dieu je ne puis me contraindre : 
En tout ce que je fais ou de mal ou de bien, 
L'ame fe laiffe aller ; elle ne goûte rien. 

Divins attraits paffés , fentimens & tendreffes , 
Beaux feux dont je brùlois , & céleftes çareffes! 
Tout eft anéanti , je n'ai plus que la foi ; 
Je ne diftingue plus ni mon Époux ni moi. 

Vivre & languir fans cœur & fubfiftet fans être , 
Aimer Dieu fans amour , l'aimer fans le connoître î 
Je ne puis regarder cet état fans frayeur, 
%t dans le même inftant on raffure ma peur. 



Spirituelles. ^87 

Un forameil très^profond cnfevélit mon ame : 
J[e*vois d'un antre obfcur s'élever une flamme 
^X^ui vient touchçr mon cœur, & ne le brûle pas ; 
3Et je dis en dormant : Dieu feul a des appas. 

Mais quels foi\t ces appas ? qu'eft-ce que j'en puLf 
dire? 
Je mè vois fans favoir & contente & martyre : 
Bîeu réfidant en moi eft couvert d'un brouillard ; 
De fon obfcurité j'ai la meilleure part. 

Il fe cache fi bien que quelquefois je doute , 
3S*îl le faut adorer , s'il me voit & m'écoute : 
■A force de clartés l'efprit eft obfcurci ; 
Mais on me dit foudain; Paix .'paix I Dieu eft ici. 

Je vois affez fouvent en d'autres créatures , ^ 
Q^uelles font leurs faveurs , quelles font leurs blef- 

fures , 
Ce qui vient de l'Époux ou de notre Ennemi : 
Et je ne fuis pour moi qu'ignorance & qu'oubli. 

Combien j'ai reculé ! je ne fuis plus la même ; 
. Je n'ai rien fait de bon , je ne crois pas que j'aime : 
Ciel, laiffez-moi pleurer, ou faites-moi guérir; 
Je ne pEis pas changer , je ne puis pas mourir. 

Ce feul moyen, me femble, adoucirpît la. peinO': 
On voudroit obéir & défaire unç chaîne : 
Hélas ! on reçoit tout avec un grand refped ; 
Et puis oubliant tout on fuit un autre attrait. 

Je ne faurpjs pourtant ni déguifer ni feindre ; 
Je marche rondement, je converfe fans craindre : 
Si Dieu fait voir en moi quelque trait éclatant. 
Il m'enfonce auflîtôt dans un affreux né^nt. 

Souvent je çpnnois trop que ma crainte eft frivole; 
Mon coeur s'en indignant interrompt ma parole , 
Et me dit : Ton Dieu vit , il eft heureux pour lui ; 
T'accufant , te plaignant tu cherches d'autre appui, 

A qui -ne cherche point , la perte doit fuflSre j . 
JVl'abîIndpnnaht à Dieu rien ne mefa^rpitniîircj *^ 
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Flots , engloQtiflez-moi ! couvrez-moi fombre mitl 
Qu'ail ne demeure en moi qu'un Dieu qui me pomfiDt 

Venez affreut états , langueurs & fécherefTes» 
Oublis ) confuGons & mortelles foiblefTes ^ 
Venez pourm'accabler privée de foutien: 
Dieu feul eft ce qu'il eft ; fon repos eft le mien; 



C X X V 1 1. 

S'abmdomier à la juftice & au vouloir k 
Dieu. 

AlK : Je ne veux de Tirfîs. 

Je ne veux ^ cher Époux , rien que ta volonté : 
Quoiqu'il coûte à non cœur fidèle ^ 
11 bénin ton équité ; 
Jamais il ny fera rebelle. 

Fais valoir tes décrets , ils font dignes de toi : 
Je m\ foumets fans réfiftance : 
Le pur amour , Taveugle foi , 
Feront mon unique fcience. 

On (è plaint bien fouvent , Amour , de ta rigueui 
On ne connoit pas ta fagefle : 
Fâché de punir le pécheur , 
Tu le bénis avec largefTe. 

Tu voudrois tout fauver ; mais l'homme malheurei 
S'oppofe à tes miféricordes : 
Malgré fon crime injurieux , 
S'il veut fon pardon , tu l'accordes. 

En croyant t*ofienfer, il s*offenfe bien plus; 

Il court promptement à fa perte : 

Son plaiCr fait qu'il ne voit plus 

La grâce qui lui fut offerte. 
Il fe laiffe entraîner par le rapide cours 

D*ûne volupté criminelle ; 
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Et ron voit écouler fes jours. 
Dont la fin eft perte éternelle, § 

^lasmon cher Époux , je n'aime rien que toi: 
Je te choifis dès mon enfance 
Pour mon ÉpouîT & pour mon Roi; 
Je te vouai Tobéiflance. 

je me fuis repris je me livre à tes coups, 
Juftice que mon *ame adore ; 
Punis , mais laifle ton courroux ; 
Pour mon châtiment je t'implore. 

ne veux rien vouloir que le vouloir divin , 
Je fus dès longtems fa vidime : 
Tout me paroît doux de fa main ; 
Plus il punit , plus je l'eftime. 

ne veux rien pour moi : fa gloire & fon honneur 
Occupent feul le cœur qui t'aime ; 
Il n'eft rien qui touche mon cœur , 
Sinon cette gloire fuprême. 

)în de penfer à moi ; laiffant mes intérêts , 
Je n'en vois qu'en l'obéiflance 
Que je dois à fes faints décrets , 
Et dans l'entière dépendance. 

îut ce qu'il fait pour moi, c'eft tout ce qu'il me 
faut ; 
Je ne veux point d'autre partage 
Que celui qui vient du Très-haut ; 
Je borne là mon héritage. 



^i^^ 
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C X X V 1 1 1. 

Amour & abandon. 
Air : On n'aime plus dans nçsforèti^ 

OouRCE de lumière & d'ardeur, 
Soleil , brille au fond de mon aine : 
Pur amour , poflede mon cœur 
Et viens Téclairer de ta flamme; 
Que la fuprême vérité 
Soit ma lumière & liiâ clarté. 

Que fidelle à fuivrc ta voix 
V Je ne prenne jamais le change ; 

Que j'obferve en tout tems tes loix , 
Et que ma volonté fe range 
Sôus ton pur & fublime amour , 
Et que j^^y fafle mon fèjour. 

Je craindroi« fort de m'égarer , 
Si m'intérelTant à moi-même 
Je pouvois encor me garder ; 
Et fi l'abandon plus extrême 
Ne régloit en tout tems mon fort , 
Soit pour la vie ou pour la mort. 

L'abandon à qui j'ai recours , 
Eft mon féjour, ma fortereffe : 
C'eft le guide de mes amours : 
L'abandon eft plein de fageffe , 
L'abandon conduit fûrement ; 
Il empêche l'égarement. 

L'abandon & le pur amour 
Sont de tout tems inféparables ; 
L'un & l'autre font leur féjour 
Dans des cœurs purs , fimples, pliables , 
Qui fâchent céder en tout tems 
Aux moindres d^ \wt^ mouN^xa^iv^» 
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Un cœur fixe en fes volontés , 
Se l'abandon eft incapable ; 
Il ne connoit point fes beautés : ' 
L'amour pur eft infupportable 
A celui qui n'aime que foi. 
Et qui fait lui-même fa loi. 

Le cœur fouple fortant de foi , 
Par l'amour fe laiffe conduire ; 
Il ne connoit point d'autre loi. 
Que celle dont il veut l'inftruire 2 
L'amour fait tous fes moùvemens, 
Et régie tous fes fentîmens. 



ex XIX. 

Bonheur de P abandon parfait. 
Air : Que fait tu ^ bergère^. 

/auteur de mon être , 
Souverain Seigneur , 
Q^ui pourroit connoitre 
Quel eft mon bonheur ? 
Mon cher Petit Maître , 
Vous avez mon ccéur» 

Je vous abandonne 
Mon ame & mes fens; 
Mon amour vous donne 
Vous-même en préfent. 
Que vous m'êtes bonne , 
Juftice à préfent! 

Je ne faurois craindre , 
J'adore vos coups ; 
Qui pourroit s'en plaindre , 
Quand on eft à vous ? 
Je ne puis plys feindre ; 
Que vos traits font doux ? 
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J'aime l'efclavagc 
Plein de liberté. 
Lorfque Thomme eft fagé , 
Sa félicité 

Eft fon doux partage 
Et la vérité. 

Ma flamme eft exempte 
De triftes foupirs : 
Sa douceur charmante 
Prévient mes défirs ; 
Et mon feu s'augmente 
Par les déplaifirs. 

La douceur m'eft peine ^ 
La peine eft douceur ; 
Ma route eft certaine, 
l'aime la douleur : 
Bonté Souveraine, 
Gardez donc mon cœun 

Mon àme eft contente" 
Dans ces triftes lieux ; 
Toute fon attente 
Eft plaire à vos yeux. 
Juftice charmante , 
Tu vaux tous les Cieux. 

Lorfque Ton t'ignore. 
On fuit, on te craint : 
Pour moi je t'adore ; 
' Tu fais tout mon bien , 

Je remets encore 
Mon cœur en ta main. 
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Néant & abandon. 

Ali : On riaim€ plus en nos forêts. 

JLiE néant eft niôn propre lieu « 
Ceft où je fais ma réfidence; 
■C'eft là que je plaîs à mon Dieu , 
Et que j'attire fa clémence : 
Si je m'en retire un moment^ 
'Je mérite le châtiment. 

Mon Dieu vous avez eu horreur 
L'amour de la propre éxcéll^ce t 
Jaloux de votre feul honneur , 
Vous voulez que ma réfidence 
Soit dans Tablme du néant, 
Q^ue j'y fois avec agrément. 

J'y (bis & je m'y trouve bîèh ; 
Ailleurs je fuis hors de ma place : 
Quand je m'enfonce dans mon rien , 
Dieu remplit mon cœur de (k grâce \ 
Alors je me crois trop heureux, 
£t mon cœur eft plus amoureux. 

O Seigneur ! mon unique bien , 
Je fuis devant votre préfence : 
Quoique foible & fans nul foutlen ^ 
Je ne perds point la confiance ; 
Mais je demeure abandonné 
A VOUS) car je m'y fuis donné. 
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C X X X I. 

if»io«r fiff /o« wawf , êf abandon de tout. 
Air : La mémorable entrée du^ Grand Roi des Fran§oi 
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Lu E j'aime la foibleflfe , ^ 
Et la fimplicité \ 
Mon rang eft la baiTelTe , 
C'eft là la vérité : 
Tout ce qui nous élevé , 
/ Ne peut être de Dieu ; 
Si mon néant s'achève , 
Je j^rai dans mon lieu. 
Au centre de la terre 
On me verroit courir. 
Plutôt que de rien faire 
Qui pût m'en garantir : 
Bien loin de me fouftraire 
Aux coups du Tout-puiflànt , 
J^ux bras de ce bon Père 
Je me livre en enfant. 

Quoique mon Maître ordonne. 
J'en fierai mon plaifir ; 
Que fa Juftice eft bonne ! 
Je n'ai plus de défir 
Que pour la fatisfaire 
Aux dépens de mon fort; 
Ce n'eft plus mon affaire 
Que ma vie ou ma mort. 

A lui je m'abandonne 
Pour mon éternité : 
Qu'il fafle ou qu'il ordonne ; 
C'eft dans fa vérité 
Que je trouve mon centre. 
Mon afluré bonheur ; 
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Et de tout tnon cœur Centre 
Dans l'arrêt du Seigneur. 



C X X X I I. 

Se plaire dans fon propre néant & dans U 
Tout de Dieu. 



Air ; V éclat de vos vertus. 
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Lu £ je prends de plaifirs dans cette folitude , 
Eloigné du tracas du monde & de fon bruit ! 
Là je vis fans inquiétude ; 
Rien ne m'afilige ni me nuit. 

Je vis comme un enfant fans foucî de moi-même , 
Je me laiffe conduire en fecret dç mon Dieu : 
J'ignore fouvent fi je l'aime : 
Tant il fait bien cachçr mon feu. 
J'adhère cependant à l'amour qu'il fe porte , 
Et je me plonge encor dans un profond néant : 
Plus fa rigueur me paroît forte , 
Et plus j'ai de contentement. 

Mon Dieu fera toujours ce qu'il eft pour lui-même , 
Je ferai monplaiGr de fon bonheur parfait: 

Sa grandeur , fa force eft fuprême , , 

Je ne puis faire aucun fouhait. 

Si mon Dieu n'avoitpas ce fublime avantage , 
Je ne pourrois foufFrir qu'il manquât d'aucun bien : 
Mais ayant tous biens en partage , 
Je ne puis m' affliger de rien. 

Si je me plains d'un mal, fi je yeux quelque chofe , 
Je m'aime encor beaucoup & n'aime pas mon Dieu : 
Quand je vois tous biens dans leur caufe , 
Je dis : Us font là dans leur lieu. 

N ^ 
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Je me fais un plaifir de voir que ma mlfere 
I^e fauroit afFoîblir de mon Dieu la grajideur: 
Que tout retourne dans fa fphére ! 
A lui foit la gloire & l'honneur ! 

-O RIEN fois toujours rien , ce fera là ta placf 
Peut-être dans le tems & dans Téternité : 
Que mon Seigneur fe fatisfaffe !. 
C'eft là le point de Tçquité. 

O grandeur , ô beauté , ô puifTance infinie , 
Tout doit fervir chez moi pour ton contentement : 
• Le grand bien de donner fa vie 

Pour te plaire même un moment ! 

C X X X 1 1 1. 
Abandon dans la perte totale. . 
D'un Ami de PAutcur. 
Air ; Joconde. 
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[on foible navire entrouvert 

Reçoit tonde irritée $ 
Il eji le jouet et une mer 

De mille écueils bordée : 
Au gré des vents , au gré du fort , 

La nuit , Êf fans étoiles , 
Sans efpérance d^ aucun port ^ 

Je vogue à pleines voiles. 
La mer où je fuis embarqué^ 

N^a plus ni fond ni rive : 
Et le gouvernail échapé 

De tout efpoir me prive: 
I^ abîme s* ouvre ; Êf je ne vois 

Qu horreur^ perte y naufrage i 
Et ne trouve au-dedans de moi 

Sagcffe , ni touragc» 
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j Qu importe quun vil excrément 

Dans les ondes périjfe ! 
Et que t abîme s' entrouvrant 

A jamais rnengloutijje! 
En périjjant je bénirai V 

D^ amour trompeur forage : 
En pleine paix je périrai , 

Content de mon naufrage. 



CXXXIV. 
^ Sur le mêmefujet. 

j i: RÉ p o N s E, 

' . Air : Joconde, 
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• 6s vers font voit à découvert. 

Ou votre artie eft montée : 
E^nde inconftante de la mer 

Ne Ta point agitée; 
Toujours contente de fon fort , 

/ Au-deffus des étoiles 
Je la vois prendre fon eflbr 

Sans nuages , fans voiles. 

' Votre cœur s'étant embarqué 

Sur l'abandon arrive; 
De mille dangers échapé , ' 

Il revient fur la rive : 
Qu'avec plaifir je le revoi 

Sauvé par le naufrage! 
Lorfque Ton ne craint plus pour foi , 

De quoi fcrt le courage ? 
O que j'aime votre abandon 

Et Toubli de vous-même ! 
Que votre cœur me femble bon ! 
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Le mien le goûte & l'aime : 
Je n'y vois rien à défirer 
^ Qu'un peu plus de fouplefle ^ 

Qu'à tout je le puifle plier 

Que j'en fois la maitreiïe. 



ex XXV. 

Abandon parfait d'une ame anéantie. 

Air: Rochers i vous êtes four ds ^ vous rCanez rien de 
tendre. 
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DUS avez , 6 Seigneur ! en vous même la vie ; 
Vous la communiquez iàns cefTe à vos enfans , 
Et les rendez par là fimples & innocens; 
Leur ame en vos bontés eft fans cefTe ravie* 

Je ne fentsplus d'efprit, vous régnez dans mon ame; 
Tout èft anéanti , je n'y vois plus que vous : 
Vous êtes fon Sauveur , fon Père & fon Époux ; 
£t , fans avoir d'ardeur , elle cft toute de flamme. 
Vivez , vivez , Seigneur ! & que l'humain périffe ! 
Qu'il ne me relie plus ni volonté ni choix! 
Qu'incertain de mon fort je me voye aux abois ! 
De mon éternité je fais le facrifice. 

Referve qui voudra avec vous quelque chofe ; 
Pour moi , je ne veux rien que votte volonté ; 
Que l'on nomme mon choix folle témérité , 
Pe ce tranfport d'amour vous feul êtes la çaufe. 
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C X X X V I. 
Amour , &fouplejJe à la volonté Dieu: 

Air : Les folies cTEfpqgne. 

JLliviN amour , doux centre de mon ame , 
Divin amour, qui feul fais tout mon bien. 
Divin amour , qu'en fecret je reclame, 
Q^ui te pofledc n'a bcfoin de rien. 

Divin amour , tu connois mon langage ; 
Je ne puis plus me fervir de difcours : 
Mon cœur exhale un douloureux ramage 
Su moindre empêchement en fes amours. 

Je veux Tamour entier & fans obftacle ; 
Le moindre entredeux cauferoit ma mort: 
I/amour pur eft ma force & mon oracle ; 
Je veux un amour fimple , droit & fort. 

. JVIais cet amour c'eftDieu qui nous. le donne : 
ïfc ceflbns jamais de le demander ; 
En tout le tems faifons ce qu'il ordonne , 
Trop heureux qu'il daigne nous commander» 

Plus fa volonté, nous paroit cachée , 
Qu'elle paroît démonter la raifo'n ; 
Et plus fa route eft, vafte & détachée 
De ce que nous croyons nous être bon. 

C'eft alors qu'il la fautfuivre avec joie, 
Sans doute , crainte ou héfitation ; 
La voie de Dieu n'étant pas notre voie. 
Elle eft très-contraire à notre raifon. 

Ce que Dieu demande eft notre foupleffe; 
Un petit enfant ne réfifte pas: 
Sa docilité nous paroît foibleffe; 
Maiç Dieu trouye en cet enfant mille appas, 

N4 
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Je veux , mes Enfans , vous prêcher l'Enfance ; 
Il n'eft rien pour you5 que cola ^e bon ; 
Soyez petits , & dans la dépendance ; 
Et YOU^'plàirez'au Sçigneor de Sion, 

Vous deviendrez fon lieu, fon tabernacle; 
Il iiabitera dedans votre cœur : 
C'eft là que vous entendrez fon oracle : ^ ; 
Soyez^dônc tous , les temples du Seigneur. '^- 



C X X X V I I. 

. Abandon entier. 

Air : Je ne veu»de Tirjis. 

Je fuisunpauvrç enfant çxpofc furies eaux , 
Battu de vague & de tempête: 
Je VQgue à la merci dçs flots , 
Q^ui paffent fouvent fur ma tête. 

Pans mon petit berceau je n'ai point de fecours ; 
A chaque inftant il fe renvcrfe : 
Mais le flçt reprenant fon cours, 
Prefqu'en un moment le redrefle. 

Je ne fais rien, hélas! que de m'ab^donncr; 
Mes cris démontrent ma niifere : 
Je vqi§ que nul ne viçnt donner 
La main pour me porter à terre. 

Pans cet* état fâphçux je Içve au Ciel les yeux-, 
Pour y chercher quelque affiftânce ; 
Le flq't devient fi furieux , 
Q^u'il m'ôte enfin toute efpérance. 

Je me fens abîmer dans le vafte Océan 
Avec une frayeur çtrange : 
Nul n'a pitié d'un pauvre enfent , 
' j^i inoh pieu ^ ni Tnoinmç , ni TAngO* 
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le confole alors dedans mon défefpoir : 
Venez me noyer toute à l'heure , 
Ameres eaux ! car mon efpoir 
Se perd : il eft tems que je meure. 

le trouve arrêté par de frêles rofeaux : 
Je vois une main fécourable , 
Qui vient me retirer des eaux , 
Pour me rendre plus miférable. 

pis de tous côtés les hommes s'emprefler 
Appellant fur moi tout^le monde : 
Pourquoi me vouloir retirer ? 
J'étois mieux au milieu de l'onde. 



C X X X V 1 1 1. 

Sur le même fujet. 
Air : Mon cher troupeau. 
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r u E mon abandon eft extrême ? 
Je n'ai plus rien à ménager. 
Comment, m'ayant quitté moi-même, 
Pourrois-je de moi me charger ? 

Heureux dan,s le fort de ma peine , 
Content au milieu du danger. 
Je fuis libre dedans ma chaîne ; 
Puifque Dieu ne fauroit changer. 

Lorfque ma peine eft plus étrange , 
C'eft où je trouve mon bonheur : 
Je fuis content que Dieu fe venge 
Des réfiftances de mon cœur. 

Je veux pour moi ce qu'il ordonne : 
Sa volonté fait mon plaiïir. 
Qu'il me condamne ou me pardonne 
Je ne forme pas un défir. 



T\ 
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Pour adorer TÊtre Suprême ^ 
Et pour lui marquer notre amour ; 
n faut s'anéantir foi-méme , 
Et fe perdre fans nul retour. 



CXXXIX. 

Se laiffer conduire à Dieu ^ à fa divine 
Jufiice. 

. Air : Mon cher troupeau; ou yReveillez^vousbeUc 
endormie. 



Me 



Lo^ Dieu m'a pris par la main droite , 
M'a conduit dans fa volonté : 
J'ai toujours fait ce qu'il fouhaite. 
Me délaiflant à fa bonté. 

Si j'avois pris foin de moi-même , 
Sa main m'auroit abandonné: 
Me laiffant au Pouvoir Suprême , 
L'amour m'a toujours gouverné. 

Dans une route impénétrable 
Il me conduifoit fûrement : 
Far un amour inexplicable 
Il m'a retiré du tourment. 

Cent fois je me dis à moi-même. 
Voyant un précipice affreux : 
Sans ce Dieu qui me guide & m'aime , 
Je périrois en malheureux. 

Alors je voyois la Juftice 
Me conduire fécrétement; 
Et fur le bord du précipice 
Elle me tenoit fortement. 

Me conduifant par la lifiere, 
Quand je faifois quelques ftux pas. 
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Elle me tenoit par deniere 
M'empéchint de tomber à bas. 

Çeft à toi que je m'abandonne ; 
Jufldce, garde-moi toujours: 
Avec' tBÎ je ne crains perfonne ; 
Tu feras fiins fin mon recours. 

Perfonne, adorable Juftice, 
Ne t'aime ; on craint trop ta rigueur : 
On ne connoit que le fuppiice ; 
Mais on ignore ta douceur. 

Tu rends heureux celui qui t'aime; 
Sans toi nul folide bonheur : 
Plus U rigueur paroit extrême. 
Plus elle {aUsfait le cœur. 

La Juftice eft bëadtude 
Pour un cœur pur , bien amoureux : 
Elle remplit de quiétude. 
Rend le tourment délicieux. 

Je l'ai prife pour mon partage : 
Je la vois comme mon vrai bien , 
Où je trouve mon avantage ; 
Le refte ne me paroit rien. 

Attribut de Dieu pour Dieu-même, 
Tu rends à Dieu ce qu'on lui doit ; 
Montrant dans (a^-andeur fuprême 
Jjt bien de n'être plus en foi. 

C'eft toi qui fais qu'on reftitue 
Les biens qu'on avoit ufurpés : 
Qui nous purifie Se dénué ; 
Qui guérit nos propriétés. 

Qui te craint , ne te connoit guère ; 
Tu mérites tout notre amour : 
Sois-donc mon guide & ma lumière ; 
Et prends-moi d^ns mon dernier jowf, 
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L amour pur détruit le mol 



Air : Mon cher troupeau. 
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Dîeu que j'aîmé & que j'adore. 
Souverain donneur de tout bienf 
Je voudrois m'abîmer encore 
Dans ton amour , & n*être rien. 

Je fens ma mifere profonde 
Sans me troubler ni m'affliger ; 
Lorfque ta Majefté m'inonde, , 
Dans mon rien je fais me ranger. 

Je fuis à couvert de moi-même ; 
Rien ne flatte ce vilain moi , 
Qui malgré fa mifere extrême , 
Ufurpè les droits de fon Roî. 

S'il remarque en lui quelque grâce , 
Un petit refte de chaleur ; 
Comme un papillon plein d'audace, 
U périt à cette lueur. 

Voltigeant autou| de nous-même , 
Le brillant ébloui Aos yeux ; 
Malgré notre mifere extrême , 
Nous nous croyons bien près des Cieux. 

Mais hélas! nous brûlons nos ailes'. 
Tout ainfî que le papillon : 
Nous ne voyofis que des chandelles , 
Et non le Seigneur de Sten. 

Mais la véritable lumière 
Qui fe trouve en la vérité , 
Sans aucun brillant nous éclaire :. 
Dieu fç trouve en robfçuritç. 
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Le n^anteft donc notre place ; 
Nous devons toujours y refter : 
Sinon , le pur amour nous chafTe : 
Nous ne faîfons que l'irriter. 

Notre propre regard nous tue : 
C'eft le .bafilic ancien , 
Qui faifoit mourir par fa yue : 
Qn ne le craint plus dans le rien. 

Quoique le propre amour déguife , 
Pour fiaire approuver fon regard ; 
L'amour pur ^.malgré la furprife, 
Connoit la finefle de l'art. 

C'eftV dit-il, poiir me mieux connoitre 
Que je me regarde fouvent : 
Je m'abailTe devant mon Maître ; 
Je me reconnois un néant. 

O rufe , ô rufe de nature ! 
Malgré le foin de te couvrir , 
On pénétre ton impofture : 
C'eft que tu ne veux pas* mourir. 

Tu crains trop l'oubli de toi-même ; 
L'amour propre n'y gagne rien : 
Mais lorfque purement on aime , 
On né veut plus de ce foutien. 

Amour, c'eft à toi de détruire 
L'homme jufques au 'fondement : 
Ce qu'il fkit ne peut que lui nuire , 
S'il veut être fidèle amant. 

L'abandon eft notre reffource , 
L'oubli de foi notre bonheur : 
Le rien de tout bien eft la fource; 
Dieu pofTéde là notre cœur. 

Sans remplir notre connoiffance 
D*une infinité de brillans , 
L'amour pur elt une fcicnce 
Que Dieu veut dérober aux fens. 
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Ceft où l'amour pur conduit l'amer 
A l'obfcur, mais hors des dangers : 
Il tient fi fecrctte fa flamme , 
Qu'il bannit tous feux étrangers. 

Cette leçon ne pourra plaire 
A ceux qui fui vent la raifon : 
Quand l'amour eft pur & fincere , 
On ne veut point d'futre leçon. 



C XL l. 
Heureufi perte en Dkn^ 

Air : La bcrgcré CélUncne. 

JLiA perte la plus extrême , 
N'efl: pas trop grande à mon gré : 
Je fuis défait de moi-même ; 
Et je vis en liberté : 
Enfin j'ai tout ce que j'aime : 
Et j'aime tout ce que j'ai. 

O Dieu , ton Être Suprême 
Change & confond tout en foi ; 
En moi tout devient toi-même , 
Je ne trouve plus que toi : 
C'eft de ton amour que j'aime; 
C'efl: toi feul qui vit en moi. 

que je comprends l'ivreffe , 
Qui fit du petit troupeau , 
Evanouir la trifteffe ! 
Je fuis peint dans ce tableau : 
D'enhaut la folle fageffe , 
Eft mon vin doux & nouveau. 

Si l'amour vouloit paroUr^ > 
Ce feroit trop de douceur; 
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Mais il fe cache , pour être 
Plus pur au fond de mon cœur: 
Trop henreux qu'il foit le maître , 
Sans me montrer fon ardeur ! 

Un je ne fais quoi me mené , 
Et ne me laifle rien voir; 
C'eft l'abandon qui m'entraîne 
Au travers du défefpoir : 
L^bre & content dans ma chaîne , 
Je veux tout, Ikns rien vouloir. 

Ma raUbn foible & craintive , 
En Dieu s'abîme & fe perd ; 
L'Inconnu la tient captive , 
Plus immenfe que la mer : 
Mon cœur fkns fond & &ns rive ^ 
N'eft qu'un avec Dieu qu'il fert. 



CXLIL 
Fie nouvelle après Vabandon total. 

Air .• Ami ne pajjbns pas Creteil ; ou , Un de nos 
bergers PaiUrc jour. 

Je ne faurois plus craindre rien, 
Ni gagner , ne perdre aucun bien y 

Et ma fortune eft faite : 
Mon cœur fans efpoir ni fotltieA 

A tout ce qu'il fouhaite. 

Je n'aime plus comme j'aimois , 
Je ne fais i plus ce que je fais ; 

C'efl hors de moi que j'aime : 
C'en eft fait , je fuis pour jamais 

Etranger à moi-même. 

Le monde & l'enfer déchaîné , 
Par la chair l'efpril; entiaJA^ , 
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Dieu courroucé lui-même ,'' - 
Attaquent mon cœur étonné ^ 
Je m'abandonne & >-aime. 

Four le jufte il n'eft plus de loi ; 
Le pur amour , l'aveugle foi 

Sont la loi non écrite : 
Quoique libre , il n'eft plus à foi ; 

Et jamais il n'héfite. 

Non je ne crains point de périr; 
A Dieu je ne puis ^lus m'offrir ^ 

. De mon ame il difpofe : 
(Quelques maux qu'il faille fouffrir, 
A rien je ne m'opofe< 

Qui s'eft donné n'eft plus à foi , 
Il n'eft plus pour lui d'autre loi 
Que la loi fouveraine : . 
^ Qua^d l'amour abforbe la foi , 
On s'y foumet {ans peine. 

C X L 1 1 I. 

La petite ffe unit à Dieu^ quoique k monde 
V abhorre. 

Air ; Votre empire cft tropfivérci ou , Brifin la jeune 
LifetU. 
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vérité fimple & nue. 
Que vous caufez de bonheur ! 
Plus notre ame fe dénué , 
Plus vous entrez dans le cœur: 
C'eft ainfi que la Sagefle 
Nous fait devenir Enfans ; 
Et l'aimable petitefle 
Nous unit au Tout-puiflant. 

^vin Auteur de mon être , 
Je ne défire que vous: Vous 
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Vous êtes mon divin Maître , 
Moji Dieu , mon unique Epoux : 
Vous favez que je vous aime , 
Et que vous régnez en moi ; 
Je veux me quitter moi-même 
Pour mieux vous prouver ma foi. 

Je ne fuis rien que foiblefle y 
Impuiffance, pauvreté; 
Je trouve en votre Sageffe 
Ma force & ma vérité : 
Plus je fuis foible en moi-même» 
Plus j'ai de force en mon Dieu ; 
Car la puiifance fupréme ^ 
Habite en ce pauvre Ueu. 

Il naquit dans une étable, 
Il abhorre la grandeur ; 
Un cœur humble eft agréable 
A notre divin Sauveur : 
Que tout rUnivers Tadore , 
Lui vienne faire la cour. ! ^ 

L'homme qui le déshonore , 
Devient pire chaque jour. 

Dans une caverne obfcure 
Avec des lions furieux ^ . 
Ma peine feroit moins dure ; 
L'homme eft bien plus cruel qu'eux ; 
La bête- la plus féroce 
S'apprivoife & s'adoucit , 
Et ne fe fert de fa force 
Que contre ce qui lui nuit. 

Mais l'homme n'eft pas de même : 
Il s'acharne bien fouvent 
Contre un autre homme qui l'aime 
S'il n'eft de fon fentiment ; 
Une opinion en tête 
Le met fouvent en fureur : 

Tome ni. Cant. O 
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Il eft pire q'Ér'ttïé béte 
Qui cûfinoit tbii btenfaiteur. 

Il ne s'àpplîqùé fans cefle 
Qu'à lui faire tin mauvais tour; 
Il fe fcft de là ïbuplcfTe 
Pour Taccabler qùdque jour : 
On ne fauroit s'en défendre , 
Car notre fincérité 
Nous rend aifés à furprcndre ; 
On tire la vérité. 

CXLÎV. 

Lefffance fpirituelle. 

Air : Taifez-vMs ma Mtifette. 

J'ai k^otU de tErtfance, 
De mon hochet content: 
La foibîejfc &' tobéiffance 
De moi font un petit £nfant. 

Trop heùréufe înnounce , 
Exemte de raifon ,• 
La vertu pleine dtajjurance , 
A qui tête ^ hors de faifon! 

Fruit (fune féche Audc\ 
Aujiére graoit^ ^ 
Importuns rejles dhçbitude , 
LaiJJez-moi vivre en liberté. 

Vérité Jimple gf nue , 
Qiiejaime la candeur! 
Et qut l'innocence ingénue 
EJi au'de(jus de la pudeur. ^ 

Sages, trop incommodes y 
Foulez-vous quun Enfant 
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Ve joue plus guavec méthode , 
Etfoitgraoe comme un pédant? 

DoSeurs iaipçi'moipivrç 
Loin de vous , loin 4t moi : 
Laijfez-moii car je veuxJUivre 
De t Enfance t aveugle loi. 

Quefert à mçt çerve/k 
Ariflotc ^Platon? 
Votre grave raifon doit-dle 
Raifonner contre un àanetpn. 

Jadis je aroyois être 
Sage comme Coton: 
Mcds je fuis fous mon petit Maître 
DedoBeur devenu fanchon. 

Père je te rends grâces ^ 
D^ aveugler tant ctijprits 
Qui veulent juger de tes grâces , 
Et et éclairer les feuls petits. 

C X L V. 
Sur le même fujet. 
R é P ff s E. 
Air : Mon cher tr oiseau* 
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u s arez le goût de TEnfance , 
Et craignez la rc?(lité ; ^ 

C'eft n'être Enfant qu'en apparence 
Sans en avoir :1a vérité. 

Ceux en qui l'Enfance eft réelle , 
Ne la fauroient vpir ni ,goûter j 
Elle leur eft fi naturelle 
Qu'ils ne la peuvent furmonter. 

9 
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On ne la (auroit contrefaire , 
Ni la cacher: quand Dieu le yeut. 
Il en découvre le myftere ; 
Celui qui Tentend e& heureux. 

Le défir de la petiteflé 
Eft renfermé dans cet état; 
Il effarouche la fagefTe , 
Et lui fait perdre fon éclat. 

O SagefTe que je révère. 
Vous (avez feule fon néant : 
L'état de la pure mifere 
Ëfl moins nud que celui d'Enfant. 

Il renferme toute folblelTe, 
Impuiffance, incapacité: 
Mais il efl la même foupleffe ; 
Dieu fait en lui fa volonté. 



C X L V L 
Sur le mêmefujet. 
Air : Beaux yeux de Climene s ou , Songes agréables 

J E ris , je badine , 
Je fuis un enfant; 
Rien ne me domine , 
Et je fuis content : 

Dans les amours 
Je m'égaye toujours. 

Je n'ai plus de crainte , 
D'ennuis, de défirs; 
Je VIS fans contrainte 
Et fans déplailirs : 
Cjir un enfant 
De tout trouble eft exempt. 
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Dedans mon enfance 
Je vis fans remords; 
La fimple ignorance 
Pafle jufqu'au corps : 

Avec l'Amour 
îe me ris chaque jour. 

De toute malice 
Je fuis ignorant; 
Jamais Tartifîce 
Ne fut dans l'enfant : 

Avec l'Amour 
Je me ris chaque jour. 
Si l'humeur chagrine 
Me fait quelque peur, 
Je ris, je badine 
Pour ouvrir le cœur : 

Ah ! qu'un enfant 
Eft exempt de tourment » 

J'ignore la peine 
Comme le plaifir ; 
Que j'aurois de. haine 
Du moindre défir ! 

Ah 1 qu^un enfent 
A de contentement! 

Innocente vie ! 
Douce volupté ! # 

^ue l'ame eft ravie 
, En ta vérité ! 

. Ah ! que je fens 
Ces plaifirs ii;inocens ! 

L'enfant croît fans ceffe 
Sans l'apercevoir ; 
Jamais la trifteJTe 
Sur lui n'a pouvoir : 

Ah ! qu'un enfant 
A de contentement! " ^ 
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Lorfque yétois fage 
Cent mille î,etoufs 
Me rendoieftt volage 
Dedans mes amours : 
Mais on enfont 
N'a point dei changement. 

Une humeur aimable , 
Un ris enfantin 
Le rend agréable 
Sans aucun dédain! 
QpQ les enfans 
Ont 4ie traita ravilTants ! 



CXLVII. 

Renoncer à la fagejfe humaine pour vivfé 
enfant* 

Air : f^ttons notre houlette. 

jLldiiu vaine prudence ; 
Je ne te dois plus rien : 
Une heureufe ignorance 

Efl ma Jcienee ,• 
Jésus &fon er\fanc:^ 
C'efl tout mon bien. 

Jeune j et ois trop fage , 
Et voulois toutjavoir: 
Je ri àî plus eti partage 

Qiie badinage. 
Et touche au dernier âge 
S^û rieh prévoir. 
Au gré de ma folie , 
Je vais fans f avoir où $ 
v" V TûiS'toi philofopkie : 




Que tu m ennuies ,- 
Les Savants je défie : 

Heureux ksfoux! 
Quel malheur dètre fage^ 
Et conjerver ce MOI , , 
Maître dur ^fauvage , 

Trompeur volage! 
le rude efclavagey 

Que dtétre àfoU 
Loin de toute efpérance. 
Je vis en pleine paix : 
Je ri ai ni confiance , 

2^i défiance: 
Mais tintime ajjhrance 

Ne meurt jamais. • 

Amour , toi feul peux dire , 
far quel puijjant moyen i^ 
Tu fais fous ton Empire 
Ce doux martyre , 
Oà toujours ton foupire 
Sans vouloir rien. 

Amour pur^ on t^ignore; 
Un rien te peut ternir : 
Le Dieu jaloux abhorre, 

Que je { adore ^ 
Si rn offrant, j'ofc encqre 

Me retenir. 

O Dieu , ta foi m* appelle ,- 
Et je marche à tâtons : 
Elle aveugle mon zélé , 

Je n entends quelle : 
Dans ta nuit éternelle 

Perds ma raifon. 

O4 
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Content dans ut abtmt 
Ou t amour ma jette ^ 
Je lien vois plus la cime ; 
Et Dieu mof^rimt: 
Mais je fuis la xriSime 
De vérité. 

Etat quon ne peut peindre 4 
Veplus rien défirer ^ 
Vivre fans fe contraindre , 

Et fans fe plaindre $ 
Enfin ne pouvoir craindre 

De s égarer. 



C X L V I IL 

Contre la prudence humaine. 

R é p o K s £. 

Âii( : Quittons notre houlette. 



H. 



Leureux fi la prudence 
N'eft plus pour nous un bien ! 
Une doéte ignorance 

£ft la fcience 
Qui dans la (ainte Enfance 

Sert de foutien. 

Ce feroîl: être fage , 
De prétendre favoir 
(^uel fera le partage 

Et Tavantage 
Que dans le dernier igc 

On pût avoir, 
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O la fage folie 
D'aller fans favoir où ! 
Sotte Fhilofophie » 

Je te défie 
D'embarrafler la vie 

D'un heureux fou. 

En ceflant d'être fage. 
Il fort enfin de foi; 
U quitte l'efclavage 

Dur & fauvage 
Du MOI trompeur volage, 

Pour vivre en foi. 

En perdant l'efpcrance , 
On retrouve la paix : 
L'amour fans confiance 

Ni défiance , 
Eft l'unique affurance 

Four un jamais. 

Amour de qui l'empire 
Eft rigoureux & doux , 
On fouf&e le martyre 

Sans l'ofer dire , 
Quoique le cœur foupire 
Sous tes coups. 

Il vit dans cet abime 
Ou l'Amour l'a jette ; 
U ne voit plus de crime, 

Rien ne l'opprime , 
Quoiqu'il foit la viétimc 

De vérité. 

' C X L I X. ^ 

Préfence intime de Jéfus & fes effets. 

Air : Vous brillez feule en ces retraites. 

V ous êtes l'ame de mon ame ; * 
Divin Jéfus, vous êtes tout mon bien \ 
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Vous êtes Fauteur de ma flamme ; 
Mon feul tout : & tout ne m*eft rien. 
Jéfus , vous êtes ma vie ; 
Sans vous , hélas ! je feroîs dans la mort : 
C'eft vous qui m'avez aflfranchie 
Du Démon , & de fon efFort. 

Avec vous je ne puis rien craindre ; 
Sans vous je fuis remplie de terreur : 
Avec vous rien ne peut m'acteindre; 
Mais fans vous Tombre me fait peur. 

Vous m'enlevez hors de moi-même ; 
Je ne vis plus en moi , mais en Jéfus : 
Je trouve mon bonheur extrême , 
Etant lors comme n'étant plus. 

La fombre nuit qui m'environne , 
Eft plus claire que la même clarté : 
C'eft alors que Jéfus me donne 
Son amour , & fa vérité. 

Là je goûte une paix immenfe ; 
Elle n'efî pas en moi , mais toute en lui : 
C'eft un effet de fa préfence. 
Qui régne dans l'obfcure nuit. 

Cette pr^fence eft très-intime ; 
Elle n'eft point dedans les fentimens : 
C'eft celle que mon cœur eflime ; 
Il n'eft point là d'amufemens. 



C L. 

Déjtr du Ciel. 
Air Nouveau. 

Allons , allons où l'amour nous appell 
Quittons , mon amc , cet affreux féjour : ' 
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Tout y tend , tout y court ; 
£t je fens bien que je fuis immortelle. 

Ah ! que le corps eft un dur efclayage I 
Fuyons , fuyons cette captivité : 

Cherchons la liberté ; 
Je fens bien que le Ciel eft mon partage. 

Quand te verrai-je , 6 ma chère patrie ! 
Que ton fouvenir eft doux à mon cœur i 

Jéfus eft mon Sauveur : 
Je Taime , & je lui fuis aflujetie^ 








TROISIEME PARTIE. 

SendmeBs & tranfports d'une aaie perdue ea 
Dlen, & appellée par lui à aider le prochain. 
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Confiance d'amour. 

Aie : Fous qi^unc heurcufc priférenc€. 

V OUS qu'une heurenfe préférence 
A con&cré vos cœurs pour fervir à l'amour , 
J'e^ére que moi^ Dieu vous fera voir un jour 
Qu'il veut de la perfévérance. 

S'il la veut , c'eft lui qui la donne : 
Nous devons donc toujours, en la lui demandant. 
Nous fouinettre à fes loix ; nous devons , en l'aimant , 
Dire : A vous feul je m'aliandonne. 

Lui feul apprend comment on aime ; 
Ceft lui qui nous inftruit de la loi du devoir , 
Qui conilfte à ne rien efpérer ni vouloir 
Que ce qu'il veut en nous lui-même. 

Si nous voulons quelque autre chofe , 
Nous fortons auflitôt du parfait abandon : 
Fuifque l'amour confifte en la foumiflion , 
C'en eft donc l'efFet & la caufe. 

Si je veux quelque chofe au monde , 
Indigne de mon Dieu , trop indigne du jour 
ne fuis plus fournis aux loix de fon amour ^ 
' Et je m'écoule comme l'onde. 
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Je veux aimer avec conftance 
Celui qui peut combler de doux & faints plaifirs : 
Car c'eft lui qui peut feul remplir tous nos dé&rs ; 
Tout autre amour n'eft qu'incônftance. 
Il fit notre cœur pour lui-même : 
C'eft lui qui peut fixer fon agitation ; 
U ne peut être heureux que par fa motion. 
Qu'il eft tranquille quand il aime ! . 

Rien n'eft phis tranquille qu'une ame" 
En qui Dieu commande & régne parfaitement : 
On n'appréhende plus ni peine ni tourment. 
Pourvu qu'on conferve fa flamme. 
Cette flamme fi fimple & pure , > 
Confumant notre cœur, le transforme en amour : 
Dieu couronne fes dons ; & par un prompt retoBr 
Il perd en lui fa créature. 

Lors la Souveraine Puiflance 
Prend & met notre cœur dans fon facré fourneau , 
Le détruit , le transforme en un être nouveau , 
Qui n'a plus rien de l'inconftance. 

Amour , ah ! fi je pouvois dire 
Tes amoureux tourmens , tes douces cruautés ^ 
T«s innocens plaifirs , tes faintes voluptés 
Et ton délicieux martyre ! , 

En brûlant le cœur tu le charmes : 
Plus tu le fais foufFrir , plus il fe trouve heureux ; 
Plus tu le bleffes , plus il devient amoureux ; 
Amour mon cœur n'a plus d'alarmes. 

Je foufFre au milieu des délices; 
Je languis, je foupire au milieu des plaifirs : 
Si je veux quelquefois démêler mes défirs , 
Je les perds dans ces doux fupplices. 
Ah! que ma douleur eft paifible ! 
Tout fe reflent chez moi du repos de mon cœur : 
Je brûle inceffamment fans éprouver d'ardeur , 
Fixe fans être inamilfible. 
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C L I I. 

Déjîr de mourir à tout. 

Air : Mon cher troupeau quittez la phdnem 

LjouvERAiN Auteur de ma flamme ! 
Divin Poflcfleur de tout bien ! 
Si quelquefois je te reclame , 
Tu me rejettes dans mon rien. 

Je perds fouvent l'indifférence y 
Je voudrois goûter & fentir; 
C'eft lorfque ta toute-puiffance 
Se preffe de m'anéantir. 

Je ne perdrois point Téquilibre, 
Si je reftois feule avec toi : 
Tu me charges ; n'étant plus libre 
Je fents qu'on chancelle en la foi. 

Je porte une très-rude charge : 
Seigneur ton fardeau fi léger 
M'a mife en un autre efclavage , 
Dont je ne puis me décharger. 

Près de toi ce feroit un crime 
D'en avoir le moindre défir: 
J'en veux bien être la vidime ; 
Fais tout félon ton bon plaifir. 

Tu foufFris jadis pour les hommes ; 
Tu veux que je fouffre à mon tour : 
Tu meurs pour tous tant que nous fommes 
Fais-nous mourir, Divin Amour! 
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CLIII. 

^ie enfantine (Tune amc perdue en Lieu. 

Air : Je ne veux de Tirjis. 

rjÉLICES de mon cœur^ cher & divin Époux 1 
Je ne retrouve plus mon ame ; 
Vous la perdez fi fort en vous 
Que je n'aperqcis plus de flamme. 

ne connois plus rien ; je fuis tout interdit , 
Lorfqu'on m'interrompt ou contefte, 
N'agiffant plus par mon elprit 
Rien ne peut entrer dans ma tête.* 

ne puis rien par i^oi ; je fuis un certain cours 
Qui fe trouveroit fort rapide , 
Si ce n'étoit certains difcours 
Qui me font muet & timide. 

n'eft point par orgueil quand je foutiens le vr»! , 
Difpofé toujours à me taire ; 
Volontiers je le céderai 
Au moins éclairé de la terre. 

m elprit étourdi d'entendre une railbn. 
N'a plus rien qui le détermine : 
Il demeure fans adlion , 
N'ayant que la raifon divine. 

l'on écoute , alors je dis la vérité ; 
Sinon, je n'ai plus de parole; 
Je fens une ftupidité: 
Mon efprit en fon Dieu s'envole. 

ne fuis qu'un enfant, petit, fimple, innocent; 
Et je vîvrois dans l'ignorance , 
Si mon Dieu jufte , faint , puiflant 
Ne communiquoit (a Science. 
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Je ne vois rien en moi qu'un objet de mépris; 

Et fi Ton en croit autre chofe y U 

Alors je demeure furpris , Ij 

Sans en comprendre bien la caufe* h 

Rien plus grand que mon Dieu , rien plus foible que 
moi 
Lorfque je refte dans moi-même ^ 
Mais l'efprit au-defTus de foi 
Trouve tout dans TÊtre Suprême. 

Si je me regardois , je me ferois horreur; 
J'évite ce regard terrible : 
En me plongeant dans mon Sauveur y 
Je fens bien que tout m'eft poiEble. 

Ces deux extrémités s'accordent bien en lui : 
U- eft faint ; moi très-miférable : 
Sa Sainteté fait mon appui ; 
N Jamais fa force ne m'accable. 

Je demeure en mon rien à couvert de fes coups ; 
Je me repofe en ma mifere : 
Son châtiment me feroit doux , 
Venant de la main de mon Père- 



C L I V. 

Dieu s' aimant lui-même dans Vame. 
Air : Les folies (fEfpqgne. 



D. 



FiEU fouverain , 6 puifTance abfolue ! 
Verbe qui fus dès le commencement ! 
Efprit divin ! Effence pure & nue 
Vien & rempli le cœur de ton amant. 

O Sainteté qui n'as point de pareille ! 
Ce qu'on croit faint , eft rempli de défaut : 
Pureté fimple , unique , eflentielle , 
L'homme trouva en toi feul ce qu'il lui faut. 



La 



V 
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La pureté fans toi n'eft que foûillure ; 
Tout îuftre eft terni prés de ta beauté : 
Sans toi la vertu n'eft qu'une impofture : 
Sa valeur n'eft que dans la charité. 

Abîme de grandeur % de richefle ! 
Toute grandeur eft une illufion ; 
Toute prudence une faufTe fagefTe ; 
Hors Tàmour pur ce n'eft que pai&on* 

Qu'on rende gloire à ta Majefté fainte J 
C'ett elle qui mérite nos tranfpôrts t 
Tu veux l'amour parftit, & non la crainte} 
La tranquillité , non pas les efForts^ 

Tu veux plus , tu veux te louer toi-même 
Dedans un cœur fournis à ton vouloir , 
Qui n'a d'amour que celui dont tu t'àîmes , 
Qui par fon rien réhauiTe ton pouvoir* 

Un tel amant , grand Dieu , fait tes délices} 
Il ne te dérobe & n'ufurpe rien : 
Il ne commet point de ces injuftices 
Si communes parmi les gens de bien. 

Qui te connoit , s'anéantit (bi-méme ; 
Qui t'aime affez pour fe perdre pour toi , 
iPeut rendre gloire à ta grandeur fupréme : 
Un tel amant fait te traiter en Roi. 

CLV. 
Heureux féjour de t amour. 

Air : Songes agréables* 



B. 



lEtLE folitude^ 
Charmante douceut ^ 
Quelle quiétude V 

Et quelle largeur ! 

C'cftdans l'amôut 
Que je fais mon féjoun 
Tcmt m. Canti P 



^ 
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Là rien ne me gêne ; 
Une liberté 
Si vafte & fi pleine. 
Me tient enchanté : 
C'eft dans-Ji'ainour 
Que je fais mon féjour. 

Heureufe demeure , 
Agréable loi ! 
On peut à toute heure 
Vivre de la foi : 

C'eft dans l'amour 
Que je fais mon féjour. 

L'amour eftmavie; 
Il eft tout mon bien: 
Je fuis affranchie; 
Il romp mon lien : 

C'eft dans l'amour 
Que je fais mon féjour. 

Là je me promené 
De jour & de nuit; 
Je n'ai plus de peine , 
£t rienne«me nuit: 
C'eft dans l'amour 
Que je fais mon féjour. 

Son feu qui me brûle ^ 
K'a point de chaleur ; 
Mon cœur ne recule 
Jamais pour l'ardeur: 
Car dans ce feu 
Je rencontre mon Dieu. 

Feu plein de délices^ 
Qui te connoit bien 
Dans tous les fupplices 
Ne défire rien : 

î'eu favoureux 
Pour un cœur amoureux! 
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L'amour folitaire 
Me mené au défert ; 
^ Je n*ai plus d'afiFaîre : 
L'amour qui me perd 
Règle mon fort 
Pour la vie ou la mort. 

Cette folitude 
De Tame en fon Dieu,. 
N'a plus rien de rude ; 
Non plus que ce feu : 
L'amour divin 
Rend heureux mon deftin« 
L'amour qui confume , 
Eft rempli d'appas : 
Ce feu qu'on alume , 
Ne^ m'ébranle pas ; 
Car dans ce feu 
Je rencontre mon Dieu. 

O fource de vie , 
Feu plein de fraîcheur , 
C'eft toi qui délie 
Mon ame & mon cœur : 
Heureux féjour , 
J'habite dans l'amour ! 

Ma mort eft ma vie : 
Quand je meurs d'amour ^ 
Mon ame ravie 
Paffe tout le jour 

Dans ce beau feu , 
Où je trouve mon Dieu. 
Collines, villages. 
Vallons fortunés ; 
Vous fombres bocages , 
Lieux abandonnés ; 
C'eft où l'amour 
A choiû fon féjour. 

P z 
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Si je voulois dire 
Ce que je comprends , 
Et le doux martyre 
Q^ue mon cœur reflent ; 
Me croira-t-on ? 
J'ofe affurer que non. 

Ce lieu folitaire 
Choifi par Tamour , 
M'invite à me taire 
De fon beau féjourt^ 
Heureux moment 
Que l'on pafle en aimant! 
Pure & chafte flamme , 
Quelle immenfité. 
Quelle largeur d'ame 
Dans fon unité ! 
O feu facré , 
Qui me brûle à ton gré! 

^— i— — — I ■— — —1— — — 

C LVL 

Amour pur infenjîble. 

Air : La jeune Iris. 

J'aime mon Dieu cent fois plus que moi-même ; 
Et cependant je ne fens point d'amour! 
L'homme perdu dans rEfTence Suprême, 
Ne jconnoit plus ni ténèbres ni jour. 

Celui qui fent & diftingue fa flamme , 
Eft loin de cet amour pur & parfait; 
Il pofTéde encox fon cœur & fon ame. 
Ayant bien plus de difcours que d'effet. 

O feu facré, tu détruis, tu transformes, 
Tu perds en toi par an^our ton fujet ; 
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u te le rends fi fimple & fi conforme , 
u'il ne diftingue plus aucun objet. 

Qu'il en eft peu qui fe quittent eux-mêmes ! 
n veut fe conferver , & trouver Dieu : 
s n'eft pas ainfi que le cœur pur aime ; 

doit abandonner même fon feu. 

Amour, Amour, tu peux rendre fidelle 
5 cœur ingrat qui veut toujours fentir : 
u'il ne foit plus à tes grâces rebelle ! 
ue l'amour pur le fafle à tout mourir ! 

Sans cette mort on ne peut jamais vivre : 
>rtant de foi l'on trouve le divin : 
; '^propre efprit, la chair où l'on fe livre, 
3US fkit relier prefque tous en chemin. 



C L V I L 
Paradoxe tP amour. 
Air : Taifez^vous ma Mufctte. 



j. 



|E vois couler ma vie 
Comme un foible ruifleau. 
Dont la fource prefque tarie 
Ne donne qu'à peine de l'eau. 

Je fens que ma foibleffe 
Augmente chaque jour; 
Je n'en puis avoir de trifteffe , 
Etant vidlime de l'Amour. 

La mort qui me talonne , 
Ne me fait point de peur ; 
Que Dieu me perde ou me pardonne , 
Son vouloir fera mon bonheur. 

La fièvre qui me mine , 
M'ôte 5 enfin le repos : 
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Suivant la volonté divine 

Il n'eft pour moi ni bas ni haut. 

Mon ame vit contente , 
Incertaine d'un fort 
Qui feroit fon unique attente 
Sans l'amour plus fort que la mort. 

L'amour fait qu'on efpére. 
Et l'amour fait qu'on craint : 
L'amour par nos défirs profpcre ; 
Cependant l'amour les éteint. 

Paradoxe incroyable , 
Ne vivre que d'amour ; 
S'en trouver pourtant incapable , 
Et mourir fans perdre le jour! 

Ignorer de la grâce 
L'abfence & le retour; 
Humilité pleine d'audace ; 
Froid mortel en brûlant d'amour! 

Ne favoir fi l'on aime , 
Et fi l'on eft aimé ; 
Quel fera le vouloir fupréme , 
Si l'on efl jufle ou condamné ! 

Laiffer tout à la banque 
Sans fouci d'aucun bien ; 
Et lorfque toute chofe manque. 
Croire n'avoir befoin de rien ! 

Pofféder la richefle , 
Dedans la pauvreté ; 
L'ame fouveraine & maîtrefle 
Dans l'étroite captivité ! 

Plein d'horreur de foi-même 
Se croire trop heureux; 
Dans la douleur la plus extrême 
Etre tranquille , & malheureux ! 

Infenfible à fa perte , 
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Oublier la douleur foufFerte ; 
Ne voir ni le tout ni le rien ! 

Mon cœur tranquille & libre # 

£ft glacé dans le feu ; 
Toujours dans le même équilibre. 
Sans refter dans le même lieu. 

Ainfi qu'une eau rapide , 
Il court inceffamment ; 
Il n'eft jamais ni plein , ni vide , 
Sans douleur ni contentement. 

On s'afflige , on murmure ; 
Ce qui fait fes plaiGrs , 
Mettroit un autre à la torture , 
En lui tirant mille foupirs. 

Es-tu pierre ? Es-tu roche ? 
Ou de quelque métal 
Dont jamais le feu ne s'approche ? 
Q^uel eft ton plaifir , ton travail ? 

Au Ciel ni fur la terre 
Je ne fais mon féjour : 
Quoîqu^un petit lit me reflerre , 
Je fuis immenfe par l'amour. 
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5'^ laijjer détruire par t amour. 

Air: Mon cher troupeau. 

V^OMME un Pélican folitaire 
Je vis feul avec mes Enfàns : 
Quoiqu'ils ne me connoiflent guère , 
Pour eux j« me perce les flancs. 

Je leur donne leur nourriture ; 
Et je refte dans la langueur: 

P4 
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C'eft par ces mêmes ouvertures 
Qu'ils pénétrent jufqu'à mon cœur. 
% Fais que ton amour fe tranfmette 

Far mon cœur dans les autres oœurs ; 
Daigne leur faire une retraite 
Cachée aux efprits féduéteuts. 

Devien leur efprit & leur vie ; 
Le renoncement & la mort 
Eft ce qui feul nous vivifie : 
V Par lé naufrage on vient au port. 

Quiconque ne meurt à foi-méme , 
Seigneur , ne vous trouve jamais : 
C'eft l'abandon le plus extrême 
Qui donne une immuable paix. 

Se renoncer en tout rencontre , 
Eft ce qui nous unit à Dieu ; 
Et qui ne le fait pas , démontre 
, Qu'il ne brûle pas de fon feu. 

Fur amour , centre de notre ame ^ 
Tu vis en nous par notre mort : 
C'eft elle qui nourrit ta flamme^ 
Ç'eft elle qui conduit au port. 

Que l'ame feroit abufée , 
Qui ne vou4rQit jamais mourir. 
Qui de quelques douceurs bercée 
Sq çrQit faintç fans rien foufFrir, 

Une ame vive & délicate. 
Qui fuit tout ce qui la contraint , 
Qui toujours s'aveugle & fe flatte, 
Eft e^ horreur au Saint des Saints. 

A l'amour laifTons-nous détruire: 
£ft-ce l'acheter chèrement 
, Que d'avoir par ce doux martyre 

yiminUfiWe cpntentçmen^ ! 
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!amour vigoureux aime la Jufiice &fes 
rigueurs. 

Air ; Je ne veux de Tlrfis. 

AI clianté de l'amour en cent & cent faqons : 
L'amour revient dans mon idée ; 
L'amour eft toutes mes leqons ; 
D'amour mon amc eft pofledée. 

ne puis donc parler , je ne puis donc chanter. 
Si l'amour facré ne m'anime : 
L'amour feul a fqu m'enchanter ; 
L'amour fe confacre ma rime. 

moment hors de lui , c'eft un moment perdu : 

L'amour eft mon feul exercice ; 

Tout le refte m'eft défendu , 

Et me feroit même un fupplice. 
dire , ô pur amour , ce qu'on connoit de toi , 

Seroit une chofe impoffible : 

On te découvre par la foi 

D'une manière imperceptible, 
is tu te cache aux fens , tu t'enfonce au-dcdang ; 

Là tu gouvernée toute l'ame : 

Elle fuit tous tes mouvemens ; 

Et tu la mets dans un doux calme, 
i te plais , cher amour , d'exercer ta rigueur 

Sur le cœur pur , tendre & fidèle ; 

Et tu gagnes par ta douceur 

Le cœur lâche, dur & rebelle. 

me fuis plaint cent fois voyant ce procédé , 
Amour, avant de te connoître : 
Car le cœur d'amour poffédé 
Sent que tu gouvernes en maître, 
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RafTemblant contre lui toute ta dureté , 

L'ame foible a miUe careffcs : 

L'autre éprouve ta cruauté; 

Tu flattes Tua , Tautre tu laiflfes. 
Je 4j£bis quelquefois : Amour , les jeunes cœun 
^ Semblent vous plaire davantage : 

Vous leur refervez les douceurs » 

Et pour le vieil amant la charge. 

Après quelques momens j'ai connu ton {ecrct: 
J'ai vu que la pure careiTe 
C'eft de traiter comme il te plait 
L'homme foumi& à ta Sagefle. 

La Juftice eft pour lui ; la douceur pour tons ceux 
Qui ne font pas fous ton çmpire : 
S'ils ne goûtoient le favoureux , 
Ils fuivroient ce qui les attire. 

Four le fidèle amant , il adore tes coups : 
Il t'aime fi fort pour toi-même 
Que de ta main tout paroit doux 
A fon cœur ; car vraiment il t'aime* 

Amour, difois-je un jour , vois quels maux tu me fids ; 
N'as-tu point pitié de mes peines ? 
Sont-ce les biens que tu promets , 
Que les rigueurs plus inhumaines ? 

Tu lès gardes, hélas ! pour les plus tendres cœurs; 
Tu te nourris de leur martyre : 
Four qui gardes-tu tes douceurs? 
„ Pour attirer à mon Empire ". 

De cette tra^ifon je fus épouvanté: 

Quoi ! tu te fers de tes careffes 
Four gagner ! puis ta cruauté 
Avec malignité s'exerce ! - 

,5 Ah , que tu connois peu ce que vaut mon amour, 
35 Lorfque tu parles de la forte ! 
yy Tu défireras quelque jour 
,) Pour toi la peine la plus forte. 
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;39 la douleur efl plaifir pour un fidèle amant, 
55 Plaifir plein de délicatefle : 
55 La douceur feroit un tourment 
55 Pour un cœur pris par ma SageflCt 

yy Ce qui te paroit doux , il le trouve fadeur; 
55 II nomme plaifir cette peine , 
55 Qui te caufe tant de terreur : 
55 La Juftice eft fa Souveraine '\ 

Juftice , ta beauté pleine d'attraits puiiTans , 
_ A des charmes inévitables 

Pour tes véritables amans; 
^ Et tu les rends invariables. 

Tout ce qui n'eft pas toi , leur donne du dégoût : 
Chez toi Tamour plein de nobleffe , 
Trouve dans ce qu'on nomme doux 
Trop de foible & trop de baffeffe. 

Un amour généreux fe plait dans le hazard ; 
Il veut figAler fon courage , 
En fuivant par-tout Tétend^rt 
De Jéfus fans craindre Torage. 

L'étendart eft la croix , la peine & la douleur , 
L'abandon , l'oubli de foi-même ; 
Se délaifler à fon Fadeur , 
Sans falaire que l'amour même. 

Si tu veux un amour fidèle & vigoureux, 
Aime , & te livre à la Juftice ; 
Que ton amour foit douloureux ; 
Que fans fin foit ton facrifice. 

C'eft la loi de l'amour : le refte lui déplaît ; 
et n'eft que fadeur & molleffe : 
Amour , c'eft dans tes faints décrets 
Qu'on trouve la vraie Sageffe. 
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C L X. 
Rigueurs aimables de Vamour. 

Air ; Jent veux de Tirfit. 



B. 



>IEN qu'Amour me reduife en l'état où je fuis , 
J'adore fon augufte empire : 
Quoiqu'accablé de mille ennuis , 
Je ne vois rien que je défire. 

Très-content de mon fort puifqu'il vient de fa main i 

Je lui livre fans fin mon ame : 

Contre fon décret fouverain 

Jamais mon efprit ne reclame. 
Mon cœur toujours foumis adore tous les traits 

Lancés fur mbi par fa Juftice : 

Ses coups ont pour moiviiUe attraits ^ 

Et je demeure en facriiice. 
O trop charmant Amour quoique plein de rigueur , 

O rigueur fi pleine de charmes ! 

Je vous reçois de tout mon cœur , 

Quoique mes yeux verfent des larmes. 

Je vous vois chaque jour m'accabler de douleur ; 
Je le fouffrirai fans me plaindre : 
Décochez vos traits fur mon cœur ; 
Je puis les aimer fans les craindre. 

Je veux me réjouir fi vous êtes content , 
O vous qui conduifez ma vie! 
Je relierai dans mon néant ; • 

Mon ame vous eft aflervie. 

Que me peut-il manquer, quepuis-je craindre hélas I 
Vous voyez le fond de mon ame : 
O vous qui conduifez mes pas , 
Recevez donc en vous ma flamme. 
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r me tais , & ne puis exprimer dans ces vers 
Ce que je fuis , ce que je penfe : 
Je vois mille combats divers 
Four épurer ma patience. 

; ne fuis plus à moi , Seigneur , je fuis à vous ; 
Le don en eft irrévocable : 
Vous êtes mon divin Époux ; 
D'autre amour je fuis incapable. 

nique confident de ma chafle amitié , 
Vous qui më redites ma plainte ; 
Echo, prenez quelque pitié 
Des maux dont mon ame eft atteinte. 

t$ rochers d'alentour , les antres & les bois , 
Les ruiifeaux, les claires fontaines 
Gémiffent écoutant ma voix , 
Et femblent partager mes peines. 

es lions & les ours font cent fois plus humains 
Que les hommes de nos contrées : 
Us écoutent mes chants divins ; 
Leurs âmes en fon pénétrées. 

,es hommes d'aujourd'hui s'aigriflent contre moi , 
Lorfque je chante des cantiques : 
Quand je leur apprends votre loi. 
Ils s'ofFenfent & me critiquent. 

Teft-il pas tems , Seigneur , de me tirer d'ici ! 
Je fuis une chofe inutile : 
Je n'ai cependant nul fouci ; 
Ah ! devenez mon domicile. 



^5^ 
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C L XL 

V amour purifiant le cœur. 

Air : Les folies dEfpagne. 



pur amour délices de mon ame-! 
O pur amour fource de tous mes biens! 
O pur amour feul auteur de ma flamme ! 
Divin amour , viens brifer mes liens ! 

Je gémis dans cette terre étrangère; 
Je n'ofcrois défirer d'en fortir : . 
Mon cœur vers toi d'une courfe légère 
Paroit fouvent de moi fe départir. 

Il rcfte néanmoins fouple & paifible , 
Attendant le moment de ton vouloir : 
Il eft à tout & pour tout infenfible ; 
Il eft fans déflr, fans force & pouvoir. 

Dans des momens une pente fecrete 
Uentraineroit après fon dernier jour : ^ 
Il penche , il tend ; jamais il ne fouhaite. 
Abandonnant tout au divin amour. 

pur amour tes forces font étranges , 
Lorfqu'en toi tu transformes ton fujet ! 
Tu le noircis , l'illumines , le changes; 
Puis tu le perds en fon divin Objet 

Tu l'appauvris , le combles de richeffe ; 
Tu le vêtis , puis tu^ le mets à nud ; 
Lorfqu'il eft foible , il entre en ta Sageffe ; 
Là tu le perds dans l'amour inconnu. 

Il ne fe voit plus, ni nulle autre chofe : 
L'efprit & le cœur dégagés de tout , 
Il eft pafle dans la Première Caufe ; 
De tous fentiers il a trouvé le bout. 
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'4^ , La vérité fut toute fa lumière ; 
^ X.a charité fut toute fon ardeur: 

Il a trouvé dans la Caufe Première 

XJne paifible , une immenfe largeur. 

Les fentimens ne font plus en ufage ; 
IrCs goûts , les feux font bien outrepaffés : 
<)n ne difcerne plus fon avantage : 
Xieu régne , il eft le Tout ; & c'eft affez. 

Tour arriver ici que de fouffrance , 
Que de doutes , de foiblefles , de morts 1 
La fimplicité , l'humble dépendance 
Les font fupporter avec moins d'efforts. 

Sitôt qu'on réfifte, Tame eft troublée ; 
ïlle ne fait quafi que devenir : 
Inquiète & prefque défefpérée 
Elle" ne croit , ni ne veut obéir. 

Lorfqu'un vaifleau battu delà tempête 
Perd réquilibre , il eft près de périr:. 
La vague l'élève fur un haut faîte ; 
Puis s'entr'ouvrant on le voit engloutir. 

Les penfers comme flots agitent Tame : 
Sans l'abandon nous n'en pouvons fortir , 
Nous n'aurons jamais ce pur & doux calme ^ 
Ni l'amour qui peut à Dieu nous unir. 

Laiffons , laiffons tout ce qui nous regarde ; 
Dieu mérite qu'on ne penfe qu'à lui : 
Si nous fommes afFoiblis ou malades , 
Nous oubliant il fera notre appui. 

Il faut abandonner toute notre atne 
A fon plaifir , au décret étemel : 
Il doit épurer ou punir la flamme 
De fon amant fidelle ou criminel. 

Le pur amour eft le feul purgatoire 
Du cœur amant qu'il a choifi pour foi : 
C'eft ,ce beau feu qui donne la vidoire 
A Dieu fur nous par Timour & la foi. 
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Si nous fouflFrons c'eft notre réfiftance i 
L'amour pur eft doux , il eft bienfaifant : 
Mais il 'veut une entière obéiflance,- 
Sans écouter la raifon ni les fens. 



C L X I î. 

L amour pur aime àfouffrir fans récompenfe* 

Air 2 Je ne veux de Tirjîs. 



D, 



'lVlN£ Charité, centre de mon bonheur , 
Toi qui ravis fans fin mon ame ; 
Toi dont la charmante rigueur , 
Bien loin de m'afHiger , m'enâamme \ 

Qui connoit bien Tamour , défire de fouffrir ; 
Et de fouffrir fans récompenfe : 
Quand l'amour m'auroit fait mourir , 
Je refterois fans affurance* 

Ne voulant rien pour moi, ne voulant que pour lui ^ 

Mon fort fera toujours le même , 

Quoique privé de tout appui; 

Mon bonheur efl en Dieu que j*aime« 
fouverain Amour , exerce fur mon cœur 

Les traits de ta pure Juflice ! 

Ne regarde que ton honneur ; 

Laifle-moii dans ce facrifice. 

Hélas ! fi tu voulois par-tout régner un jour ^ 
Que mon ame feroit contente ! 
Quand verrai-je le pur amour 
Se faifir de l'ame innocente ! 

Souviens-toi , mon Seigneur , de ces Samaritains^ 
Que tu choifis pour ton partage : 
Il en efl: encor de certains 
Dont tu -feras ton héritage. 
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S'ils veulent t*adorer d*efprit en vérité , 
Donne-leur la fource abondante 
Que tu promis par ta bonté 
A ta plus indigne fervante. 

Tu cherches les pécheurs , & fuis les orgueilleux : 
L'humble de cœur fait tes délices ; 
Mais Torgueil déplaît à tes yeux , 
Et l'homme rempli d'artifices. 

Le fimple & le petit , eft tout ce que tu veux ; 

C'eft lui que tu remplis de grâce : 

Le fuperbe t'eft odieux ; 
^ Tu le laiffes en fon audace. 

' Le fimple dans fon cœur trouve fon Dieu préfcnt ; 
Il fent que c'eft lui qui l'anime : 
Bien-heureux qui devient enfant ; 
Il ignore le moindre crime ! 

O fouverain Amour , toi feul produis en noiit 
^ L'humilité , la petiteffe ! 

C'eft toi qui rends les travaux doux , 
Qui donnes la pure SagefTe. 

CLXIIL 

Sur le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 



V ENEZ , ô mon Seigneur , pofféder tous les cœurs j^ 
Et les ranger fous votre Empire : 
Afin d'obtenir ces faveurs , 
Je me livre au plus dur martyre. 

Si j'ofois défirer, je ferois mon bonheur 
D'être avec tant de faintes âmes , 
Qui vous aiment de tout leur cœur , 
Et qui brûlent dedans les flammes. 
Tçme ni Cant. Q, 
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Occupés de vous^feul négligeant leurs tourmeos j 
Divin Objet furadorable, 
Ils trouvent leurs contcntemens 
Dans ce tourment intolérable. 

) Là plongés dans Tamour fans plus penfer à eux^ 
Ils ont une joie indicible , 
^ De fe purifier en ces feux , 

Quoique leur douleur foit terrible. 

Ils ne. comparent pas le fouverâin bonheui 
De fatisfaire à la Juftice , 
A la plus extrême rigueur 
Q^u'ils éprouvent dans ce .fupplice. 

Qui connoîtroit Tamour, comprendroit aifément 
Qu'il adoucit toutes les peines : 
Hélas ! qu'un véritable amant 
Se trouve libre dans fes chaînes l 

Quin^&it point aimer, ne {kit point bienfouÉitj 
Le moindre mal paroit extrême : 
On pleure , on ne fait que languir ; 
Parce qu'on s'aime trop" foi-méme, 

L'ame au milieu des feux trouve un bonheur parfeit, 
Dans le vouloir de ce qu'elle aime ; 
Et quoiqu'elle fouffre en effet , 
Tout cède à ce vouloir fuprême. 

O véritable amour , les hommes maintenant 
Te haiffent , te font la guerre : 
C'efl qu'ils s'aiment uniquement, 
Et veulent pourtant un falaire. 



^ff^^ 
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C L X I V. 

V amour eftàfoUmême fa récompmfe. Que le 
régne de Jéfus- Cbrifi s'étendra. 

Air: Les folies (TEfpagne. 

JLj'amour ne veut point d'autre récompenfe 
Que l'amour même; il fait feul fon b9nheiar 
Ah ! que pour lui la plus rude fouffrance , 
Eft un grand bien qui fatisfait le cœur! 

Qui veut avec l'amour quelque autre chgfe , 
Ne connut jamais ce que vaut l'amour : 
Je veux qu'en tout tems de moi tu difpofes y 
Divin Amour , fans faire aucun retour. 

Si je me regardois encore moi-même ^ 

En t*aîmant , je me reconnois menteur : 
Je fuis fi fort à cet Amour fuprême , 
Que je n'aperqois plus en moi de cœur. 

Tout eft pafle dans l'Amour immuable ; 
Si je fubfifte , ah ! je n'en connois rien j 
H me paroît uniquement aimable , 
Le Tout Immenfe & le Souverain Bien. 

Divin Amour , je m'immole à ta gloire ; 
Chacun en te cherchant ne veut que foi : 
Quand te verrai-je une entière vidloire ? 
Quand feras-tu le véritable Roi? 

Tu me promis autrefois que ton Régne 
S'étendroit bientôt en tout l'Univers : 
Je vpis au contraire qu'on te dédaigne, 
Qu'on a de toi des fentimens divers. 

Détrui , détrui ces amateurs d'eux-mêmçs ; 
Ce font eux qui triomphent à préfent : 
Je ne voispoint, 6 Majcftc Suprême, 
Qu'aucun t'aime que les petits Enfans, 

,0-» 
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Rends-nous petits , fimples , qu'en innocence 
Nous vivions en proclamant tes grandeurs : 
Tu n'es loué, Seigneur, que par l'Enfance; 
£t des Enfans tu pofTédes les coeurs. 

Que les Grands leur font une horrible guerre ; 
Ils voudroient bien les faire tous périr : 
Ils les extermineront fur la terre , 
Si tu ne viens , Amour , les fécourir. 

), Je les raffemblerai , mais pour ma gloire ^ 
93 Quoiqu'épandus en mille endroits divers : 
,5 N*étant qu'un cœur, j'ai fur eux la vidoire; 
53 Mon Efprit remplira tout l'Univers. 

55 Oui ma promeffe eft toujours infaillible ; 
55 Les hommes en ignorent le moment : 
55 Sitôt que je veux tout m'étant poilible , » 
55 Oui peut fe plaindre du retardemeiit ? 

55 Mille ans ne font qu'un jour en ma prélence 
55 Les fiéclcs devant moi font un infiant: 
55 Attends , attends-moi donc en patience ; 
95 Tout s'accomplit dans l'éternel moment. 

55 L'homme emprefle voudroit que ma promefC 
55 S'accomplît aufTitôt que j'ai promis; 
55 Mais il eft des loix félon ma Sageffc 
,5 Qu'on ne connoit que quand on efl fournis. 

55 Je promis pour Abraham l'héritage 
53 Qu'il ne pofféda qu'en fes defcendans : 
55 Lorfque je fais de mes dons le partage ^ 
55 On me doit croire , & non régler les tems. 

55 II te fuffit de favoir que mon Régne 
55 S'avance , lorfqu'on s'y veut oppofer : 
55 C'cft ce qu'il faut à préfent qu'on enfeigne ; 
55 ï/attendrc en paix , fur moi fe repofer. . 
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C L X V. 
Dêfir de voir Dieu aimé par-tout. - 
Air : Mon cher troupeau. 

fvÉGNEZ , régnez , mon divin Maître 
N'ctes-vous pas affez puiffant. 
Pour faire à Tinftant difparoître 
Quiconq^ue ne veut être enfant ! 

Régnez aux dépens de ma vie 
Dans les lieux les plus reculés : 
Q^u'en vous toute ame foit ravie ; 
Que tout cède à vos volontés ! 

Ah ! fondez de tous cœurs la glace : 
Que les pays pleins de frimats 
Reçoivent l'effet de la grâce , 
Vous ne les rejetterez pas. . 

Faites lever une lumière 
En ces climats plus tempérés : 
Que votre amour pur les éclaire 
Qu'ils en demeurent altérés. 

Aux lieux que le Soleil dévore , 
Et qui font prefqu'inhabités , 
Baignez-vous découvrir encore*; 
Faites-leur voir d'autres clartés. 

Que tout l'Univers vous adore , 
Qu'il vous aime d'un pur amour ; 
C'eft ce que je demande encore : 
Ha, quand viendra cet heureux jour! 

Etendez par-tout votre Empire , 
Souverain Monarque des Cieux : 
Ce grand bien que mon cœur défire , 
Ne fera point vu de mes yeux. 
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Que tous mes membres foîent des langues 
Pour publier. le pur amour: 
Sans faire beaucoup de harangues , 
Je le ferois voir en fon jour. 

Je crierois par toute la terre : 
L'amour eft le jour du Seigneur : 
Ou bien déclarez-lui la guerre , * 
Ou vous rendez à fon ardeur. 

Venez goûter le Bien Suprême , 
Vous ftériles , vous affemés : 
On eft plein lorfque Ton vous aime ; 
On eft fécond quand vous aimez. 

Vous aimez , grand Dieu , qifi vous aime 
Vous le comblez de mille biens : 
Mais rhommé, ennemi de foi-mênle, 
Croit toujours ne manquer de rieOé 

Il fe croit plein quand il eft vide ; 
ïl ne connoit pas fes befoîns : 
Des vanités toujours avide ^ 
Il y met fon tems & fes foins. 

Venez réformer tout le monde , 
O Dominateur des humains : 
Par une faveur fans féconde 
Recevez leurs cœurs en vos mains. 

Qp*ils fe rangent fôUs votre Empire 
D'un cœur & d'un efprit foumis ; 
Que pour Votre amour on foupire : 
Détruifez tous vos ennemis. 

Quand je demande leur défaite , 
Je veux qu'ils retourneiit vers vous ; 
Que d'une tendreffe parfaite , 
Ils adorent même vos coups. 
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C L X V I. 
Vame amante qui ne refpire ^u'amonn . 

Air ; Je ne veux de Tirjts. 

Je ne faurois parler , fans parler de l'amour ; 

J'aime mieux garder le filence : 

Heureufe de perdre le jour. 

En vivant fous fa dépendance. 
On me dit que d'amour je parle à tout moment ; 

On m'en fait fouvent le reproche : 

3e trouve mon contentement 

D'en entretenir qui xxn'approche. 

Mon plaifir eft l'amour : j© veux fans fin chanter 
Et mon bonheur & fa louange: 
L'an^our peut feul me contenter: 
Sans l'amour que tout m'cft étrange ! 

L'amour a mon efurit , il pofféde mon cœur : 
Il eft fuffifant à foi-méme : 
Il renferme tout mon bonheur ; 
Je ne puis vivre fi je n'aime. 

L'amour fait mon plaifir, l'amour fait ma douleur; 
Il eft ma joie , & ma fouflFrance : 
Sans l'amour je n'ai point de cœur. 
Et tombe dans la défeillance. 

O toi, divin amour, feul & fouverain bien, 

Vbudrois-tu me fermer la bouche ? 

Malgré l'homme fois mon foutien ; 

fuifque toi feul : Amour , me touches. 
.Q^ue l'on m'ôte l'honneur, les biens, la liberté, 

Tous mes amis, même la vie; 

Contente de ta vérité , 

Je ferai du trouble affranchie. 

S4 



"V 



jt48 Poésies 

Si tu le permettois , ô pur & chafte amour ^ 
Tu pourrois par moi te tranfmcttre : 
Si d'amour je fais un difcours , 
C*eft à toi de le faire admettre. 

Je veux , 6 cher Amour, t'écrire dans les cieux 
Que l'amour y ferve d'étoites ; 
Je veux t'écrire en tous les lieux. 
Sur la nuit, fur fes fombres voiles. 

J'écrirai fur la nuit l'amour avec duYeu ; 
Et par ce brillant caractère , 
Je ferai brûler pour mon Dieu 
Le Ciel aufli bien que la terre. 

Je veux écrire en toi, 6 fluide Océan, 
Et tracer l'amour fur tes ondes : 
Car l'amour eft affez puifTant 
Pour graver fur l'eau vagabonde. 

Je te veux , cher amour , écrire fur les monts; 
Je te veux graver fur la pierre : 
Dans les abîmes plus profonds , 
Je ferai voir ton caradlere. 

J'écrirai fur le cœur l'amour pur & parfait , 
Le burinant à traits de flammes : 
Mon efprit fera fatisfait 
D'imprimer l'amour dans les âmes. 

ï*irai dans les enfers & crierai nuit & jour : 
L'amour ôteroit votre peine , 
Si capables de quelque amour 
Vous changiez en amour la haine. 

Je veux chanter , Amour , ta gloire à tout moment 
Tant qu'il me reftera de vie ; 
Je veux te faire voir fi grand, 
Q^u'à te fuivre on brûle d'envie. 

Mais je n'ai plus de voix : tous les hommes unis 
Ne travaillent qu'à te combattre ; 
Je vois par-tout tes ennemis : 
Ta force pourroit les abattre. 
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n'oferois parler , je n'oferois chanter; 

Car les hommes me font la guerre: 
Chacun cherche à m'épouvanter ; 
Que craindrai-je aimant le tonnerre? 

l'Amour eft pour moi , je me moque de tous ; 
Puifque l'amour eft mon partage : 
Venez fur moi , troupe de loups ; 
Vous me ferez un badinage. 

jui fauroit bien aimer , fauroit fi bien fouSrir 
Sans craindre tourment ni menace , 
Qu'il viendroit à tous maux s'ofirir 
Far amour , & non par audace. 

fouverain Amour , immenfe Vérité i 
Je voudrois exhaler mon ame , 
Pour me perdre en votre unité 
Dans ce vafte Océan de flamme. 
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entimens d'une ame qui ne vit que d'amour. 

Air : Ami ne pajjbns pas CrcteiL 

Je reviens toujours à l'amour, 
Sans pouvoir faire de détour : 

Si je chante autre chofe , 
Je m'y retrouve au même jour , 

Sans en favoir la caufe. 
Si je commence une chanfon , " 
Je prends toujours le même ton : 

L'amour eft mon partage ; 
Sans en connoître la raifon , 

Il eft mon feul langage. 

Si je parle, de ta beauté > 
Je trouve Tamour à côté r 
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Sans lui mon axne eft dans la mott ; 
Elle en eft affiranchie. 

En l'amoDr eft ma liberté ; 
Jl pofféde ma fainteté ; 

Lui feul eft ma richefle : 
Il me nourrit de vérité ; 

M'apprend la petitefle. 

Il eft l'efprit de mon efprit ; 

De tous Tes vouloirs il m'inftruit; 

Suportant ma foîbleiTe : 
Il m'ënfeîgne fan$ aucun bruit 

La plus haute fagefle. 

L'amour eft mon unique Roi ; 
Il bannit le Moi de chez moi: 

Il donne une noblefle , 
Mettant Tatite ati-deflus de (bi : 

Rien plus ne l'intéreffe. 

n eft ma force & ma douceur ; 
Il eft le repos de mon ckssur : 

Et cet Être Suprême 
S'égalant à fon ferviteur ^ 

Lui fait fentir qu'il l'aime. 

O bonheur qui n'a point de prix , 
Aimer un objet de mépris ! 

O faveur fans égale ! 
Tous mes éfprits font interdits , 
Voyant qu'il fe ravale^ 

Ce grand Tout, ce fouverain Bien 
Vient & veut s'unir à mon rien , 

Réhauffant ma baflefTe : ^ 

Il eft ma force Se mon foutien , 
Me tient dans l'alégrefle. 
Voyez fi je puis être un jour 
Sans écrire ou parler d'amour : 
Ferois-je la folie 
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De ptfTer fans faire ma cour 
Un moment dans ma vie ? 

Aux demandes de chaque jour 
Je ne veux répondre : Qu'amour. 

Où vas-tu ? II me mené* 
Où demeures-tu? Dan; l'amour. 

D'où viens-tu ? Il m'entraîne. 

De quoi vis-tu ? Je vis d'amour ; 
Ceft lui qui me donne le jour. 
Hé , qui te donne à boire ? 
Je vous réponds que c'eft l'amour : 
Ma boiflbn eft fa gloire. 

Parle-moi d'une autre fa(;on ; ' 
Tu ne chantes qu'un même ton : 

Je n'en connois point d'autre ; 
Qui m'enfeigna cette leçon , 

Fut Saint Jean, mon Apôtre. 

En tous lieux il parle d'aimer; 
Il ne connoit d'autre fentier 

Que la charité pure : 
Lifez fon difcours tout entier ; 

C'eft l'amour fans mefure. 

Ainfi ne me blâmez donc pas. 
Si j'ofe marcher fur fes pas : 

C'eft un plaifir extrême 
De répéter fans être las .\ 

Mon Seigneur , je vous aime ! 



^^ 
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Que P amour efitout à tome amante. 
Air : Taifcz^vous ma Slufctte. 

L'amour eft mon flambeau , 
L'amour eft mon bien > ma défenfe ; 
C'eft mon fépulcre & mon berceau. 

Il eft toute ma gloire , 
Il eft tout mon plaifir: 
L'amour eft feul en ma mémoire ; 
Il eft ma force , & mon défir : 

Le foutien de ma vie ; 
La caufe de ma mort : 
A lui feul je fuis aflervie , 
Il eft le maitre de mon fort. 

C'cft lui qui me rend libre , 
£n captivant inon cœur: 
L'amour me tient dans l'équilibre , 
Sans choix , fans penchant, fans ardeur. 

L'amour eft ma fortune ; 
Sans lui je ne fuis rien : 
Sans l'amour pur tout m'importune ; 
En lui je trouve tout mon bien. 

L'amour eft fans foiblefTe , 
Quoique petit enfant : 
Il eft plein de délicatefTe ; 
Néanmoins il eft tout-puiffant. 

L'amour eft pur & tendre ; 
Il eft plein de rigueur : 
Le cœur ne fauroit fe défendre 
De fe foumettre à fon vainqueur. 



\ 
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n enlève notre ame 
Avec un doyx effort : 
Rien n'eft plus charmant que fa flamme ; 
^'y trouve ma vie & ma mort. 

Il m'élève & m'abime ; 
Il me perd dans fon fein : 
Doux Amour, je fuis ta vidtime ; 
Je n'ai ni vouloir ni deifein. 

Ainfi qu'une girouette 
Je me laiife mouvoir ; 
Toujours fixe , rien ne m'arrête : 
Amour je fuis en ton pouvoir. 

Je ne fais fi je penfe , 
Si j'ai des fentimens ; 
Jamais fur rien je ne balance : 
L'amour fait feul mes mouvemens. 

Si quelqu'un me demande « 
Ce qui fe pafle en moi : 
Si j'efpére ou fi j'appréhende; 
Quel eft mon amour & ma foi ? 

Je demeure interdite 
Comme un petit enfant , 
Qui n'a ni penfer ni conduite , 
Dont on difpofe à chaque inflant. 

Quoique rien ne me manque , 
Je ne pofféde rien : 
Je fuis quelquefois à la blanque 
Souvent jç regprgç de bien. 

Je fuis dans la di&tte , 
Sans fentir de befoin ; 
Jamais mon ame ne fouhaite ; 
De moi je ne prends aucun foin* 

A Dieu je m'abandonne. 
Sans foin de l'avenir : 
Que fon amour m'ôte ou me donne ; 
En tout tems je le dois bénir. 
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Je fuis comme une béte ; 
Je n'entens p«is raifpn ; 
Je n'ai plus d'efprit ni de tête : 
Je ne connois que l'abandon. 

Jamais je ne demande , 
Ou ne veux quelque bien : 
Aufll mon cœur rien n'appréhende j 
Il efi: foutenu fans foutien. 

^ De ce qui me concerne^ 

Je n'ai nul embarras : 
Je ne pénétre ni difcerne 
Ce que je veux ou ne. veux pas. 

Je pafle ainfi ma vie, 
Sans douleur, fans plaifir: 
Rien d'ici ne me feit envie i 
Je ne connois aucun défir. • 

Que délirer au monde? 
. Je ne vois que l'amour: 
Je vis dans une paix profonde , 
Sans difcerner ni nuit ni jour. 

Si l'amour m'abandonnç , 
Je ne puis plus marcher : 
S'il fuit , auflitôt je m'étonne ; 
Mais je ne puis l'aller chercher. 

Je refte dans ma place ; 
Et mon efprit confus 
Ne fent point cette noble audace 
Qui de tout le met au-deflus. 

Que je ferois à plaindre , 
Sans mon divin Amour ! 
Je ne puis déguifer ni feindre ; 
Je ne connois pas un détour. 

Quand je vois l'artifice , 
Mon efprit en fufpens 
S'épouvante de la malice , 
Et des finefles de ce tem^. 
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Le monde m'eft à charge ; 

Je n'y correfpond pas : jF 

Un cœur enfantin me foulage ; Iv 

C'eft où je trouve mes cbas. p 

Tout le refte m'cpuifc , 
£t me met aux abois : I'-' 

Nul n'eft fimple , chacun déguife ; S 

Faut-il voir tout ce que je vois. 

' Hélas ! mon petit Maître , • 

Je fuis ton pauvre enfant , 
Qui fut , eft , & toujours veut être 
De tous tes vouloirs dépendant. 
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Entière dépendance de tEfprit divin. 
Air: Quoi ^ vous m'abandonnez Sihic! 

J E ne fais^ con^me tout fe pafTe : 
JRIais je fens un efprit fort au-deffus du mien , 
Qui relève fou vent, & fouvent le terraffe ; 
Il fêtait quelquefois, d'autre il parle affezbien. 

Souvent je ne fui3 qu'une bête ; 
Et je connois alors que cet Efprit divin 
Anime plus le cœur, que l'efprit ou la tête : 
Comme tout vient de lui , je n'en fuis pas plus vain. 

Sans lui je ne fuis qu'une fouche. 
S'il n'anime en fecrct mon cœur , mon fentiment ; 
Je ne fuis point touché il fa main ne me touche : 
Que je ferois fans lui lâche & perfide amant! 

Puifque je lui dois toute chofe, 
Comment pourrai-je donc me prévaloir de rien ? 
Je le vois dans mon cœur comme l'unique caufe 
De tout ce que je peu^^ ou dis ^ ou fais dé bien. 
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Seigneur , qui régie ainfi mon àme , ^ 

Et dont la volonté fait ma peine ou mon bien , 
Que mon cœur eft heureux de brûler de ta flamme , 
£t qu'il fe trouve riche en ne poiTédaht rien ! 

De tout ce qu'on voit dans le monde , 
Rien ne demeurera que l'amoureufe loi , 
Que grava dans nos cœurs ta Sageffe profonde^ / 
Puifqu'on perd même aux Cieux refpérance & la.foL 

Divin Amour qui me commande , - * 
Gouverne-moi toujours , ne me quitte jamais : 
Toi feul eft le tréfor que mon ame demande, ; , 
Et le but fouverain où tendent mes fouhaits. 

Si tu me guides en ma vie , ^ 

Si tu me fuis toujours par-tout en tous les lieux, i 
En Dieu par ton moyen mon ame étant ravie , . 
PafTeroit avec toi d'ici bas jufqu'aux Cieux. 

CLXX. 

L'amour t arche de refuge. 

Air .• Les folies d'Efpagne. 



A, 



LMOUR , Amour qui poiTédes mon ame , 
Tu le fais bien , mon cœur eft tout à toi : 
H ne peut foufFrir d'étrangère flamme ; 
La loi d'amour eft fon unique loi. 

Je ne puis trouver hors toi de retraite , 
Je ne veux ni ne faurois en chercher : 
En perdant tout mon ame eft fatisfaite ; 
L'amour divin eft tout ce qui m'eft cher. 

Je ne connois ni règle ni principe ^ 
Je ne fais qu'aimer le Souverain Bien : 
A cet amour mon efprit participe , 
Hors lui je ne connois & ne veux rien. 

Tome m. Cant. R 
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Quoique je fois aux humains méprifiible ^ 
Je méprife encor plus leur jugement : 
Tout ce qu'ils font me paroit une fable , 
Dont on verra bientôt le dénomment. 

Leurs adions démontrent leur folie , 
On ne voit plus de folide vertu ; - 

Tout rfeft qu*entêtement & que mante r 
Quand on s'élève , on eft t6t abattu. 

On veut monter au-deflus des étoiles , 
Rien ne réfifte à cette ambition : 
Vois raraignée & regarde fes toiles , 
£n un moment on abat fa maifon. 

Divin Amour, vous êtes mon refuge ; 
Je lAe ris des grands au fond de mon cœur : 
Ils font comme ceux qui dans le déluge 
Subirent des flots toute la rigueur. 

Le pur amour eft Tarche favorable , 
On ne craint rien quand on l'a pour appui : 
La grandeur fouvent de fon poids accable 
Celui qui faifoit trembler tout fous luL 

Non, le néant ne craint point le tonnerre. 
Il n'appréhende aucun renverfement ; 
Il demeure caché fous la pouiTiere , 
Enforte qu'on l'ignore entièrement. 

Si l'on marche fur lui , rien ne réfifte ; 
Il eft fi petit qu'on ne le fentpas: 
Souvent le grand dans fon orgueil perfifte , 
Et veut fouler les foibles fous fes pas. 

D'un air altier il élève fa tête , 
Regardant avec mépris les humains ; 
Lorfqu'à Tinftant une horrible tempête 
L'accable fans favoir par quelles mains. 
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Etat (Penfance Spirituelle. 
Air : Uéclgt dt vof vertus. 

E fens certain penchant pour la fin de ma vie ; 
mchant eft caché dans le fond de mon cœur ; 

Il eft mcMns marqué qu'une envie : " - 

Jfi laiflc tout à mon Seigneur. ^ 

lefuis qu'une enfant, que le monde încomode j 
puis foutenir la converfation : 
J'agis fans foin âc fans méthode , 
Sans défir & fans paffîon. 

eu feul eft mon appui , ît eft ma fortereffe ; 
B connois plus rien , je ne fijis qu'une enfant v 

Et contente dç ma foiblefTe, 

Je ne puis vivre avec le grand. 

jand je ne fais pasbien , je fuis toute étonnée , 
ue l'on m'en reprend , ne m'apercevant pas 

Si ce dont on m'a condamnée , 

Eft vrai , ou bien s'il ne l'eft pas. 

ne connois plus rien , je fuis une ignorante ; 
Dut ce que je disf^ je ne difcerne rien ; 

Je ne fens plu$ aucune pente : 

Etant petite je fuis bien, 
ec queles pWits jamais je ne me lafTe ; 
avec tous les grands je me fens fatiguer : 

Je rie fais comme tout fe paffe ; 

£t je ne puis rien remarquer. 

uvent je lie fais quoi me coupe la parole ; 

id mon Maître le veut je m'en tire affez bien : 
Maïs de tant de difcours frivoles 
Tout m'échappe il n'en refte rien. 
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Quand je fuis en un lieu , fans peine j'y demeure 
Je ne £iurois marcher , toujours prête à tomber : 
Si l'on me promené un quart d'heure , 
Je ne faurois plus refpirer. 

Que fiis-je donc en terre étrangère à moi-même ? 
Je n'entens pas fouvent les difcours qu'on me fait : 
je m'épuife jufqu'à l'extrême ; 
Je fuis une enfant en effet. 

Je fuis dans mon berceau fans fouci, fans alarmes; 
Si l'on me fait du mal , je jette quelques cris : 
Et fi je vcrfe quelques larmes , 
Je fais certains petits fouris. 
C'eft là comme je vis inutile à la terre. 
Faites-moi , mon Seigneur , voler en d'autres lieux : 
Il me faut malgré ma mifere 
Laiffec la terre pour les cieux. 
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Excellence du divin amour. 
Air : La jeune Iris. 

iJIl'on vouloît ouvrir toutes mes veines » 
Au lieu de fang ce ne fercj^t qu'amour : 
Je ne trouve qu'amour dans les fontaines ; 
Par-tout l'amour me paroit en fon jour. 

L'amour eft fi grand , fi pur , fi fublime ; 
C'eft un efprit plein de fubtilité : 
OutrepafTant toute chofe , il n'eftime 
Que lui feul , fa force & fa vérité. 

Quand je me repofe , ou bien me promené; 
Si je dors, fi je veille nuit & jour; 
Sur les rochers, & dans la vafte plaine 
Tout fe transforme & fe change en amour. 
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Si l'on me montre un objet déleâable , 
L'amour paroit auffitôt à mes yeux : 
Je ne vois rien que l'amour déîirable ; 
Tout l'annonce fur terre & dans les Cieux. 

L'amour me fert d'air & de nourriture ; 
Je ne vois , je ne refpire que lui : 
Il eft épars dans toute la Nature ; 
U anime tout, il eft £bn appui. 

L'amour eft le principe de la vie; 
Sans l'amour pur nous reftons dans la mort : 
Qui feul foutient l'être & le vivifie ; 
L'amour eft grand , noble, puiflant & fort. 

L'amour eft plein d'une vertu fecrette ; 
L'amour atteint de l'un à l'autre bout : 
L'amour eft de lui-même l'interprète ; 
II eft feul principe & renferme tout.. 

Il porte en foi une vertu féconde ; 
Sans l'amour ce n'eft que ftérilité : 
Il meut & gouverne tout ce grand monde ; 
L'amour eft fimple , il eft la vérité. 

L'amour eft Dieu , fa puifTance eft fens borne ; 
Nul ne peut réfifter à fon vouloir : 
Tout ce qu'on voit , c'eft fa vertu qui l'orne ; 
Il poflcde la grâce & le pouvoir. 

Sans l'amour pur tout languit fur la terre ; 
Sans cet amour rien ne plairoit aux Cieux : 
L'amour arrête & lange le tonnerre ; 
L'amour eft févére , il eft gracieux. 

L'amour facré réjouit par fes charmes ; 
^ Il fe montre quelquefois rigoureux : 
M^ais fi fa rigueur fait couler nos larmes, 
Celui qui les verfe en eft plus heureux. 

Je chantèrois d'amour toute ma vie , 
Que je croirois toujours n'avoir rien dit ; 
La vertu d'amour étant infinie, , v 

Surpaffe tout difcoursj & m'interdit. 
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Je fors de rënfance , 
Quand je vois le grand ; 
Car je n'ai d'aifancc 
Que dans le néant : 
O mon amour , 
Quel aimable féjour ! 

Si Ton me veut croire , 
L'on fera content ; 
Perdant la mémoire , 
Et tout fentiment : 

L'on n'eft pas bien , 
Si l'on n'eft dans le rien. 

Fi de la fageffe , 
Fi de la raifon ; 
Chère petiteffe , 
Soyez ma maifon : 
C'eft dans ce lieu 
Que je trouve mon Dieu. 

Mon ame eft immenfe, 
Quand je fuis petit; 
Car la dépendance 
Donne Jéfus-Chrift: 
U vit en moi 
Par l'amour & la foi. 

peureufe imprudence, 
Sage déraifon , 
Chez toi l'arrogance 
N'a plus de poifon ; 
L^humilité 
Fait ma félicité. 

Divine Juftice, 
Ne m'épargne pas ; 
Car mon facrifice 
N'a plus rien de bas : 
Le pur amour 
Eft çhçz moi fans détour. 
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Quand on s'êbandonne , 
On vit très-heureux: 
Ce que mon Dieu donne , 
Eft: délicieux ; 

Car la douleur 
Détient la paix du cœur. 

Quand notre délice 
Confifte à fouf&ir, 
Lorfque le fupplice 
. Fait notre plaifir; 

On ne craint rien , 
Le mal étant un bien. 



CLXXIV. 

mmunications de Dieu à tame amante & 
des âmes pures à d'autres. 



Air ; Je ne veux de Tirps. 



) 



lEU tout faint & tout pur eft communicatif , 
Il veut fe verfer dans nos âmes : 
Si notre cœur étoit paflif , 
Nous goûterions fes douces flammes. 

i , ce Dieu d'amour , bien plus d'empreiTement 
De nous communiquer fon être, . 
Que nous n'avons de fentiment 
Des bontés de ce divin Maître. 

us, créant il a mis au milieu de nos cœurS' 
Une capacité paffive , 
Propre à recevoir fes faveurs 
Avec une grâce unitive. 

6t que notre cœur eft vide entièrement. 
Il s'y communique lui-même ; 
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' Et le (kit très-abondamment : 
Son amour pour nous eft extrême. 

n eft grand , dche , Gùnt , imraenfe , glorieux ; 
Il fe donne avec abondance : 
. Quand notre cœur eft amoureux. 
Il eft auffi fans réfiftance. 

Alors ce Dieu d'amour s'y verfe tout entier ; 
Non content des grâces infignes 
Il donne de communiquer 
À d'autres lorfqu'ils en font dignes. 

L'ame éprouvant en foi le don, le donateur, 
Sent un penchant de fe répandre ; 
Il femble que ce pauvre cœur 
Pour tout donner veuille fe fendre. 

Elle ne penfe point à retenir les dons ; 
Les partageant à tous fes frères 
Elle trouve Dieu dans fon fond , 
Qui lui verfe amour & lumière. 

Il le faut avouer , la célefte ondion 

Eft fi fimple , calme & paifible , 

Qu'elle n'a pas d'émotion. 

Qui la rende trop perceptible. 
Celui qui la reçoit , croit ne rien recevoir 

Lorfqu^elle eft fi pure & tranquille : 

Car il ne peut l'apercevoir , 

Mais il fe trouve plus docile. 
On la connoit bien mieux par fes divers effets : 

Elle rend nos vouloirs pliables , 

Nous donne des défirs parftûts , 

Enfin nous perd dans l'immuable. 
Quand nous fommes perdus dans la dernière fin , 

Nul vouloir ne paroit en l'homme ; 

Il n'eft ni penchant ni deffein ; 

L'amour pur en lui nous transforme. 
C'eft alors que l'amour fe répand tout eritier , ^ 

Qu'il ravit & tranfporte l'ame: 
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On ne trouve plus de fentier; 
Tout eft devenu pure flamme. 

C^) Le commencement eft l'attrait , la motion : 
Tout doit continuer de même ; 
Jufqu'à ce que par l'union 
Dieu nous change en l'Être Suprême. 



C L X X V. 
Union en Dieu avec une ame cboifie. 

Air: Profitons des plaijîrs^ bergère. 



D. 



'l£(J maître de nos deftinées 
Vous a mené jufques chez moi, 
Ame prédeftinée 
Pour l'amour & la foi ! 
Ne foyez point bornée, 
Laiffez agir mon Roi. 

Il veut que votre cœur fans ceffe 
Reçoive fon Efprit du mien. 
Et que la petiteffe 
Soit votre feul foutien , 
Le néant , la foibleflTe , 
L^amour pur & le rien. 

Si nos cœurs font unis enfemble , 
Ainfi que Bieu me l'a fait voir , 

Il faut qu'ils fe reffemblent 
N'ayant plus qu'un vouloir : 
Lors nous ferons le temple 
Bâti par fon pouvoir. 
Il doit détruire notre ouvrage , 
Afin de mieux le rebâtir. 

{a) Autrement \ 
Tout fe commence en nous par lapure onâion : 
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On croit que c'eft dommage 
En le voyant périr : 
Mais c*eft notre avantage 9 
Nous devons l'en bénir. 

Je vois quantité de matières 
Pour rétablir fon bâtiment; 

Les Chrétiens font les pierres , 
L'amour eft Tornement , 
£t nos humbles prières 
Serviront de ciment. 
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Qf^tme orne Apoftolique eft bien loin de vouloir 
dominer. 

Air : On n'aime plus dans nosforitSm 



B. 



>IEN plutôt que de dominer 
Je voudrois être anéantie , 
Que Dieu voulût me condamner 
A TEnfer , à fa tyrannie : 
Je ne défire , ô mon Seigneur , 
Que te voir régner en mon cœur. 

Je crains la domination 
Plutôt que l'Enfer & fa peine : 
Je veux , ô Seigneur de Sion , 
Que ta volonté fouveraine 
Soit toujours régnante en mon cœur. 
Mon unique Dominateur. 

Devant toi je fuis un néant , 
Mon Divin Roi , Caufe Première ; 
Je ne fuis qu'un vil excrément , 
Et qu'un vain amas de pouflierc ; 
Diflipe-le dans ta fureur ; 
Et fois le &ul domiau^uc. 
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Si je veux un jour commander. 
Ah ! réduis-moi dans refclavage ! 
Je n'ai rien à te (demander , 
O Dieu tout-puiflaht & tout-fagc, 
Que de m'abimer à l'inftant 
Dedans le plus affreux néant. 

O Souverain Dominateur, 
Ufe toujours de ton empire ! 
Toute la douleur de mon cœur 
Ceft de voir que Ton fe retire 
De ton pouvoir jufte & divin. 
Pour tenir fon ame en fa main. 

Tu fais , ô mon Bien Souverain , 
Que dès ma plus tendre jeunefle 
Je me remis toute à ton foin, 
M'abandonnànt à ta SageiTe : 
Depuis mon unique défîr 
Fut ton vouloir & ton plaiiir. 

Tu fais bien que dès ce moment 
Je ne cherchai plus que ta gloire ;. 
Je fubis tout le châtiment ; 
Et jaloufe de ta victoire 
Je m'immolois pour tous les cœurs , 
Te cherchant des adorateurs. 

Je n'ai jamais rien épargné 
Ni tourment , fatigue , ni peine ; 
Tous les plaifirs j'ai dédaigné , 
Pour que ta volonté fût reine : 
Je prêchois à tous l'abandon , 
Te confeffant feul jufte & bon. 

Ah ! d'où me viendroit cet orgueil 
De vouloir dominer mon frère ? 
Ce feroit un terrible écueil 
Et bien digne de ta colère. 
Que défirer aucun crédit 
£it éloigné de mon efprit ! 
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Tu vois ramertnme d'un coeur 
Qui te fait entendre fa plainte » 
Ne défirant que ton honneur. 
Combien mon ame eft-eUe atteinte 
De ce reproche injurieux , 
Indigne d'un cbeur amoureux ! 

Si je m'immole chaque jour 
A ta gloire. Auteur de ma flamme; 
Si je te prouve mon amour 
Par la haine de ma propre ame , 
Comment donc pourrois-je aujourd'hui 
Vouloir dominer fur autrui ? 

S'il 'étoit ainfi , mon Seigneur , 
Lance tes carreaux & ton foudr» 
Deffus ce trop indigne coeur. 
Afin de le réduire en poudre : 
S'il n'adore pas tes arrêts , 
Ne le fouSre plus déformais. 

Qu'il foit dedans l'éternité 
L*horreur de la race future ! 
Que l'Ami de ta vérité ^ 

Le regarde comme un parjure ! 
Qu'à tous il devienne odieux ! 
Que l'Enfer le brûle en fes feux ! 

C L X X V IL 

Déjtr de la mort en une ame confommée & 

ApofioUque. 

Air ; Lajeunc Iris nie fait aimer fes c/iatnes. 
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I E ne veux plus refter deflus la terre ; 
Je ne veux m'occuper que de mon Dieu : 
Je quitte tout, je remonte à ma fphére; 
Rien ne peut ici retenir mon fçu. 
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J*ai confumé déjà tous les obftacles 
Qui pou voient m'arrêtef deflbus les eie«x ; 
Je ne fuis plus ici qu'un vain fpeétacle 
Qui n'a plus rien pour arrêter mes feux. 

Hélas ! on m'apporte une nourriture 
Pour me rendre pefant & moins léger ! 
Faut>il encor vivre dans la nature 
Quand j'étois tout prêt de m'en dégager? 

Je ne fuis plus propre à fervîr mes frères ; 
Mon fe * n'a plus ni chaleur ni brillant : 
Que j'aille donc en d'autres hémîfphéres , 
Où l'on ne trouve plus que des enfails. 

Man feu toujours caché deffous la cendre ' 
Les accommodera très-fBremertt : 
Aux hommes je ne puis plus condefcendre ; 
Laiflez-moi monter à mon élément. 

pur Amour , reçois cette parcelle ! 
Qu'elle fe joigne bientôt àfon Tout ! 
Que deviendra la petite étincelle ? ^ 

Achevé fa carrière jufqu'au bout ! 

Que dites-vous, feul Auteur de ma flamme , 
Que dites-vous à mon cœur amoureux ? 
Je n'ai plus de corps , ni d'efprit , ni d'ame : 
Ma bluette va périr à tes yeux. 

CL XX VI II. 

irieur paur infpirer le pur amour malgré les 

ohjlacles que ton y trouve. 

Air : La jeune Iris méfait aimer fes chaînes. 

J E fens en mon cœur une ardeur nouvelle 
Pour ihfpirer à tous le pur amour ; 
Ah ! fais-moi trouver quelque cœur fîdéle 
Qui m'aide à mettre ta gloire en fon jour. 
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Ce que je vois en ces climats , me tac. 
Hélas ! hélas ! on ne te connoit point ! 
On ne veut pas de la vérité nue ; 
Mais chacun la veut tourner à fon point! 

Les cœurs ne peuvent foufi&ir ta lumière 
Ah ! comment pourroient-ils k recevoir , 
Eux qui doutent des vérités premières , 
Qui te concèdent même ton pouvoir! 

Eux qui difputent de ton exiftence , , 

Eux de qui l'orgueil aveugle leSyeux.; 
Eux qui trouvent leur piège en leorictence, 
Et qui veulent régler le cours des cieux. 

Tolis ces gens favans qui te déshonorent , 
Attirent ma jufte indignation : 
Seigneur , Seigneur , tu les foufFres encore ; 
Fais-toi connoitre en leur punition. 

Tous ces audacieux qui te méprifent» 
Tu les devrois punir en même jour : 
Jamais mes fentimens je ne déguife ^ 
Je ne parle & ne vis que par Tamour. 

Ce que je vois , me remplit d'amertume ; 
Ce que j'entends , m'accable de douleur : 
On fuit par-tout la perverfe coutume 
De fe préférer à toi, mon Seigneur! 

Ils méprifent, grand Dieu, ta Sapience, 
Ne voulant point recevoir Jéfus-Chrift : 
C'eft là le fruit de leur faufTe fcience ; , 
Et c'eft ce qu'ils appellent bel-cfprit. 

Amour ! Amour ! viens régner fur la terre ; 
Renverfe & détrui qui n'aime que foi : 
Fais éclater une jufte colère 
Sur ces ingr^ fans amour & fans foi. 

Voici le tems , mon Jéfus ! de paroître , 
Puifque fur la terre il n'eft plus de foi , 
Vous avez dit , mon adorable Maître ! 
Qu'en ce tems là vous viendrez être Roi. 

.3 II 
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- yy II ne fera point de foi dans le monde 
^ Au tems de mon fécond avènement ". 
L'iniquité qui dans ce fiécle abonde, 
Leur doit faire craindre ton jugement. 

L'homme infenfé fe rit de toutes chofes ; 
Il s'égare dans fon raifonnement : 
£t fes raifonnemens feront des caufes 
Pour avancer plutôt fon châtiment. 

O divin Amour ! divife & fépare 
Tes vrais enfans de ce peuple pervers : 
Qu'ils font en petit nombre ! qu'il eft rare 
D'en trouver quelqu'un dans cet Univers ! 

Dans une vigne qu'on a vendangée , 
Quelque grape relie à des ceps épars i 
Une ame dans un petit coin rangée ; 
Et quelques unes ailleurs au hazard. 

Ces âmes fimples fi fort difperfées 
Vivent en paix dans la confufion : 
Elles font fouvent des langues percées ; 
^ais elles reftent dans leur abandon. 

Parmi la foule elles font étrangères ; 
Sans le Démon les dèméleroit-on ? 
Il infpire des fureurs de Mégère 
Contre un pauvre , fimple & petit mouton. 

Comme il refte quelques épies fur terre 
Echapés de la main du mdiffonneur: - 
Ainfi ceux qui portent ton caractère , 
Sont-ils rares dans ce tems , mon Seigneur ! 

Envoyé ton Efprit dans ce grand monde , 
Afin de créer un peuple nouveau: 
Comme l'eau que la grâce nous inonde; 
De leur fépulcre fais-leur un berceau. 

Que l'Amour renouvelle toute chofe ; 
Que de cet hiver il faffe un printems : 
Que c'eft une belle métamorphofe , 
Qu'un pécheur fe transforme en un enfant î 
Tome ni. Cant. S 
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Attibilr, toi ftul peax faire ces prodiges; 
Toi feul peux à Titiftant former des ctteuts : 
Il faut qu'en les fotmant tu les diriges 
Avecque tes immortelles ardeur^. 

Mais , hélas ' que mes difcoùrs font âîvoles 
Pcrfonne n'ofe entrer dans ton parti : 
Amour, Amour, je n'ai que des paroles; 
Toi feul peux rendre l'homme cohvcrtî. 

C'eft en toi feul , doux Amour , que j'efpérc 
Et fur ta foi je hazarde mes vers : 
Toi feul peux rendre mes difcoùrs profpérei 
Les faifant voler dans cet Univers. 

Je ne veux rien , mon Seigneur, qut ta gloii 
Si je péris en voulant l'annoncer , 
Qu'on conferve feulement la mémoire 
De la manière , dont ii fkut t'aimer. 
■■ 

C L X X I X. 

JppeJ de Diett à annoncer le put amour I 
T avènement de fon régne. 
Air ; Mon cher troupeau quitte» la plaine 

Je voudrois chanter vos louanges, 
Souverain Monarque des Cieux I 
En un moment ce vouloir change , 
J« vous trouve trop glorieux. 

Il faut par un profond fiknec 
\ Que je faffe voir mon refpeift ; 
Et c'eil un fruit de ta préfence ; 
En moi tout cède à fon âfp^ét. 

Je me trouve toute interdite 
Bans un profond abaiffement : 
là j'adore votre conduite ; 
Sllt me charme a chaque iaftant. 
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Mais j'entends bien que vous me dites : 
Tu ne travailles que pour toi , 
Quand tu reftes toute interdite; 
Parle » parle , annonce ma loi. 

A qui faut-il que je Tenfeigne ? 
Aucun ne me veut écouter ; 
On la méprife , on la dédaigne ; 
On peut encor me tourmenter. 

,, Lâche cœur ! que pourrois-tu Craindre^ 
9) Lorfque j'agis avecque toi ? 
5, Veux-tu diffimulcr ou feindre ? 
yy Annonce promptement ma loi "• 

Quelle loi faut-il que j'enfeigne 
Sinon celle du pur Amour ^ 
Et l'avènement de ton régne 
Avec ce grand & dernier jour ? 

^ Annonce l'amour , la fouplefle ; 
„ Le refte viendra tôt après : 
yy Ma volonté reftant mai trèfle , 
^ Bannira le propre intérêt "• 

J'ai publié par-tout le monde , 
Qu'on, doit vous aimer purement : 
Mais perfonne ne me féconde ; 
Je le prêche inutilement. 

Secondez-moi , mon Divin Maître ^ 
Et donnez la force à ma voix : 
Autrement il faudra peut-être 
Me cacher au milieu des bois. 

J'aurai beau crier : Qu'on vous aime , 
Que vous méritez notre amour : 
Ils fieront toujours tout de même » 
En fe nioquant de mon difcours. 

„ Je veux que tu (bis Tinterpréte 
,3 De mon vouloir fur l'avenir ; 
j> Que ta voix foit une trompette 
,, Qui hSé %W9 lef «daurs s'unir. 
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„ Dis-leur que je veux un hômmage= 
yy D*un refpeâ: toujours amoureux, 
,3 Sans rechercher leur avantage , 
33 Mais bien ce qui m'eft glorieux. 

33 Dis-leur que je formai leur ame , 
33 Pour m'adorer & pour m*aimer ; 
33 Qu'ils doivent recevoir ma flamme 
33 Q^ui vient en eux tout réformer. 

33 Je veux étendre mx)n empire 
33 Par toi fur Tame & fur le cœur : 
3, Si quelqu'un veut te contredire, 
53 II éprouvera ma fureur. 

33 II faut , il faut que je domine , 
33 Je fuis venu pour être Roi ; 
33 Et par une vertu divine 
33 Je veux tout ranger fous ma loi. 

33 Mon amour eft cet incendie 
33 Q^ui précède le dernier jour ; 
33 II faut que chacun s'étudie 
33 A brûler de mon pur amour '*. . 

Seigneur je croyois que les flammes 
Confumeroient tout l'Uniyers. 
33 Le feu ne peut rien fur les âmes 
33 Sinon fur celles des pervers. 

yy Tous ceux que mon Amour confomme , 
33 Ne fentiront point la douleur 
33 Que foufFriront les autres hommes 
33 Dans ce jour fi plein de terreur. 

33 Dis-leur, qu'ils préparent leurs âmes 
,3 Par l'amour & par la douleur : . 
,3 Ils feront alors dans le calme , 
3, Les autres Tentant ma fufeur". 

Seigneur, jadis vos faints Prophètes 
Ont prêché cette vérité ; 
Et tant de perfonnes parfaites 
Par leurs ècûts Votvx. ^^tx^fté ; 
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On n'en a point tenu de compte : 
On s'eft moqué de leurs projets : 
J'ayrois à préfent quelque honte 
Dç publier tes faints arrêts. '^ 

Moi qui ne fus jamais favante , 
Qui ne fuis que comme une enfant 
Toute foible & toute ignorante 
Me voudra-t-on croire à préfent ? 

Mais j'obéis fans réfiftance ; 
Et quoiqu'il me puifle arriver , 
Je vis fous votre dépendance , 
Je n'ai plus rien à referver. 

Venez , venez , fureurs des hommes ^ 
Venez vous armer contre moi ! 
Je fais qu'en ce fiécle où nous fommes , 
Je ne trouverai point de foi. 

Puifque mon Maître me l'ordonne , 
Je vais donc prêcher fon Amour : 
A tous vos traits je m'abandonne ; 
Heureufe d'en perdre le jour! 



C L X X X. 

te ApoJloliqHe fans efpérance ni crainte^ 
Air : V éclat de vos vertus. 

3N Dieu ne me permet d'efpérer ni de craindre ; 

fort & mon efprit font fi fort en fa main , 
Que je ne ferois pas à plaindre , 
^uand je devrois mourir demain. 

i ! fi je ne vois rien flattant inon espérance , 
puis , mon Seigneur, rien craindre cependant: 

Que mon Dieu penche la balance ; 

Mon cœur fera toujours content. 

s \ - 
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AccM>lé de fes maux il eft dans l'équilibre ; 
L'amour , le feul amour, en fait le contrepoids : 
Il eft fi pa^itement libre , 
Qu'il ne Ikuroit faire aucun choix. 

Je fuis aux mains de Dieu pour la mort ou la vie ; 
C'eft à lui de régler dans fon vouloir mon fort : 
Je ne trouve chez moi d'envie 
Soit pour la vie ou pour la mort. 

Si j'aime mes enfans, je ne fens point d'attache 
Qui puifle m'obliger de défirer le jour : 
La mort qui jamais ne me fâche , 
N'Ate rien d'un fidèle amour. 

Je les porte avec moi dans le fein de mon Père , 
En mourant je ne veux pas les abandonner ; 
Et Dieu m'en ayant fait la mère , ^ 
C'eft à moi de les lui donner. 
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Dieu aime à cacher fon Epoufe. 

Air ; Uéclat de w>t vertus. 
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vérité de Dieu cachée en fon myftere, 
ïu d*evrois enlever nos âmes & nos cœurs 
Si fans regarder la mifere 
On ne voyoit que tes grandeurs ! 

. Maïs on s'arrête, hélas ! à regarder l'écorce,. 
Sans pénétrer le fond où la Divinité 

S'exprime dans toute fa force 

Par un excès de charité ! 

C'eft qu'on ne comprend pas que l'ancien tabernacle 
Etoit couvert de peaux , cachant à l'œil humain 
Le lieu d'où fe rendoit l'oracle ; 
Et nul n'enttoit datvs te lieu feint. 
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Dieu prend plaifir encor de couvrir de folblefTe 
Le lieu qu'il s'eft çhoifi pour hirc Ton féjour : 
Mais on ne voit que la bafTefle , 
Sans regarder quel eft Tamour. 

, L'homme imprimé du grand, ne regarde les chofes 
Que d'un certain côté , fans voir la vérité : 
On ne pénétre point les caufes ; 
On s'arrête à la vanité. 
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Correjpondre à Dieu par la petitejje. 
Air : On riaîme plus dans nosfortU, 
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Dieu que j'aime uniquement, 
Souverain Auteur de ma flamme ! 
Si tu m'unis ce cher enfant , 
Ah ! rends le propre pour mon ame : 
Qu'il n'ait plus d'autre volonté 
Que de fe perdre en ta bonté. 

Je trouve quelquefois fon cœur ; 
Une douce correfpondance 
L'unit à nous , ô mon Seigneur! 
Et d'autrefois fa réfîftance 
L'empêche de fe perdre en toi ; 
Il conferve encore fon moi. 

On ne comprend point , mon Kpoux f 
Où doit aller la petiteffe : 
Il faut que tout périife en nous » 
' Pour y recevoir ta Sageffe ; 
Car tu bâtis fur nos débris : 
Ton ouvrage n'a point de prix. 

Mais on veut toujours travailler; 
Chacun veut être quelque çhofe : 
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Le Maitre voudroit nous tailler ; 
De tout on veut être la caufe. 
Nous ne réfiftons au Seigneur , 
Que pour poiréder notre cœur. 

Il faut pourtant le lui donner y 
Et vouloir bien qu'il en difpofe \ 
Nous devons tout abandonner 
A ce Dieu notre ynique caufe , 
Nous foumettant à fon pouvoir , 
Perdre à jamais nptre vouloir. 

Mais nous ne ferons jamais rien , 
Que par l'Amour , la petitefle ; 
Hors là ne cherchons aucun bien , 
Aimons jufqu'à notre bafrefTe ; 
Afin que Dieu foit faint en nous , 
Qu'il foit grand, jufte autant que doux» 
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Plaintes fur ce que P amour divin cji négligé 
de tous. 

Air : Mon cher troupeau ^quittez la plaine. 

Jl ETIT Maître ! çft-çe que tu grqnde? 
Mon efprit eft tout affligé 
De refler encor dans le monde , 
Voyant ton Amour négligé. 

L'Ennemi fait plus de conquêtes , 
Que n'en font tes petits enfans : 
Je te fais fans fin des requêtes ; 
Mais tu rejettes mon encens. 

Ah ! je me fens toute en colère : 
Quoi ! verrai-je tous les humains 
Te quitter poux totv ^dv^Caite 1 
JJc tiens plus l^ îo\xàtt ^txU^ xoaÀxvs; 
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Lance-le fur tous ces perfides ; 
Montre-toi puiffant & vengeur 
De ces malheureux parricides, 
Qjji fuivent TEfprit fuborneur. 

Ta puiflance étant infinie , 
Tu peux empêcher tous ces maux : 
Ils font féduits par la magie; 
Guéris , ou les perds au plutôt. 

Tesi^ mains qui balancent la terre, 
N'jont qu'à ne la plus foutenir ; 
Sans ni^e lancer le tonnerre , 
On les verra bientôt périr, 

Que je hais qui te déshonore! 
Q^ue j'aime le cœur plein d'amour! 
Donne-moi quelque cœur encore 
Ayant de voir mon dernier jour. 
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ntes fur ce que les injirumens de Dieu 
font rejettes des hommes. 

Avez-vous des Procès fans fin ; ou , Tàt ou tard 
l'amour efl vainqueur. 
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I ON , je ne fais plus de chanfons ; 
Ma veine fe trouve tarie : 
Je ne donne plus de leqons ; 
On les voit comme une folie. 

Hélas ! moi^crédit eft perdu , 
Et perfonne ne me veut croire : 
Dieu tient mon 'efprit fufpendu ; 
H le déployoit pour fa gloire. 

Perfonne ne veut l'écouter; 
Jl me fait refter en filetvce; 
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Il veut à préfent tout ôtcr 

On a laiTé fa patience. ^ 

Je ne fuis qu'un foible inftrument , 
Il s'en fert : fi Ton le rejette , 
Il le renferme promptement , 
Le gardant pour l'œuvre parfaite. 

Il ne veut plus le prodiguer ; 
Car la manne déplaît aux hommes : 
Ils aiment mieux fe fatiguer ; 
Les oignons leur font plus conformes. 

Pour moi y je ne les puis foufFrir : 
La manne fut ma nourriture , 
Et le fera jufqu'au mourir : 
L'oignon plait fort à la nature. 

55 fi l'on vouloit nous donner 
55 Ces marmites pleines de viande » 
55 Nous pourrions nous abandonner 
55 Ayant ce que le cœur demande. 

55 Mais pour ces mets fi délicats, 
55 Nous n'en fàifons plus aucun compte ; 
,, Nos yeux de les voir font fort las ; 
„ De les goûter nous avons honte. 

„ Guidons-nous félon nos plaifirs ; 
59 C'eft la route plus ancienne: 
„ Satisfaifons à nos défirs ; 
i, L'autre route fait de la peine. 

„ N'écoutons que notre vouloir , 
„ Amis ! conduifons-nous nous-mêmes ; 
,5 Dieu nous en donne le pouvoir : 
^5 Suivons ce que notre cœur aime. 

„* Ce fentier , qui n'eft inventé 
a Que de l'homme & de fon caprice , 
i, Je le prends pour la vérité : 
55 Ce qui plait , ne peut être un vice "• 
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Àînfi ^n raifonne à préfent 
Chacun écoute fon caprice: 
Q^ue l'amour propre eft décevant ! 
Il nous conduit au précipice. 
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Zélé pour avancer la gloire de Dieu &fon 
amour. Oppofition qui s'y trouvent. 

Air ; La jeune h h me fait aimer f es chaînes. 

J E ne puis vous demander qu'une chofe : 
Qu'en tous les coeurs vous vous fafTiez aimer ; 
C'cft l'unique but que je me propofe 
Dans tout ce qu'on me fiait fouffiir d'amer. 

Depuis longtems je languis , je foupire ; 
Vous n'écoute? mes vœux ni mes défirs ; 
Ah! rangez tout, Seigneur, fous votre empire: 
Ce fera le comble de mes plaifirs. 

Quand verrai-je s'unir pour votre gloire 
Les habitans de ce grand Univers ? 
Que votre jugement foit en viétoire , 
Qu'on vous connoifTe en mille endroits divers \ 

Je ne crains ni les prifons ni les chaînes , 
Si je pouvois infpirer votre amour : 
M'en dût-il encore coûter mille peines , 
La fombre nuit me feroit un beau jour* 

Mais tous les cœurs à vos bontés rebelles 
Ne veulent point goûter vos chattes feux : 
Leurs âmes font à leurs âmes cruelles ; 
L'homme ne veut point devenir heureux. 

En vous, Seigneur, eft le bonheur fuprimc; 
On trouve en vous réunis tous les biens : 
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Sans vous que notre mifere èft exuâme ! 
Nous compofons nous-mêmes nos ^ns. 

Le Fils de Dieu nous avoit rendu libres; 
Mais nous aimons notre captivité : 
Trouverons-nous dans un jufte équilibre 
Les faux plaifirs avec la vérité. 

Tous ces plaifirs s'écoulent comme Tonde ; 
La vérité fubfiftera toujours : 
Elle eft, dit Jéfus , inconnue au monde; 
Et vers le Ciel elle a repris fon cours. 

Elle voudroit nous tirer d*efclavage ; 
L'amour-propre ne la peut fupporter : 
Il aime & chérit fon trifte fervage 
Plus que les biens qu'elle vient apporter* 

vérité , pure , fimple , ingénue ? 
Amour pur , fource de félicité ! 
Vous êtes à préfent trop inconnue : 
On vous fuit pour fuivre la vanité. 
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Ne point s'attachera Pinjtrument de Dieu, 
mais à Dieu qui y eft tout. 

AjR : Les folies dEf pagne. 

JNE référé point à la créature 
Ce que tu ne dois rendre qu'à ton Roi : 
Elle n'eft que néant & qu'impofture; 
Tu dois à Dieu ton amour & ta foi. 

Si Dieu t'unit à quelque ame fidelle, 
Pour te perdre promptement en fon cœur ; 
Elle n'a garde de prendre pour elle 
Ce qui n'eft dû qu'à Dieu fon Créateur, 
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Si tu lui témoignes de la tendreffe ,' 
Renvoyant tout à ce fublime Objet 
Elle s'enfonce dans fa petiteffe ; 
Pour Dieu le grand ; & pour elle Tabjet, 

Elle ne voit que Dieu feul en fon ame ; 
Ce qu'on lui dit , ne fauroit la toucher : 
Elle s'élance en Dieu comme la flamme , 
Ou rien d'humain ne fauroit l'approcher* 

Dieu vit , agit, difpofe tout en elle ; 
Sans s'ébranler elle refte en fon rien : 
Son cœur vers fon Amour toujours fidelle ^ 
Ne fauroit s'attribuer aucun bien. 

Néant heureux , il demeure en fa place ; 
Rien ne peut plus l'atteindre & l'ébranler ; 
Néant d'amour , de vérité , de grape ; 
D'autant plus rien qu'il ne peut s'élever ! 

% Il ne peut rien , fi l'amour ne remue 
Cette capacité qu'il met en lui : 
L'ame eft toujours pauvre , infenfible & nue , 
L'amour eft fon principe & fon appui. 

Il fe mefwre à l'oubli de foi-même ; 
Qui t'aime, ô Dieu , ne peut penfer à foi : 
Rempli qu'il eft de la Beauté Suprême , 
Où trouver de la place pour le moi ? 

O, que cet amour eft pur, fimple & chafte 
Qui n'a d'yeux que pour le Suprême Objet ! . 
AgifTant toujours avec lui fans fafte , 
U n'a plus de foin, défir,.ni projet. . 

pur amour , le cœur qui te pofféde , 
Pofféde tout & n'a befoin de rien : 
De tous nos maux toi feul es le remède ; 
Tu fais chez nous & le mal & le bien. 

O non ; le mal n'eft plus au cœur qui t'aime : 
Puifque le tourment le rend bienheureux : 
Ta juftice caufe un plaifir fupréme 
Au cœur fidèle & vraiment amoureux. 



\ 
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Que tous les cœurs rangés fous ton Empire 
Viennent éprouver Tes chattes douceurs ! . 
C'eft le feul bien que mon ame défire ; 
C'eft ce qui me fait aimer les douleurs. 

Si je pouvois verfer en eux ce calme 
Dont tout mon cœur fe trouve furpalTé, 
Et rimmenfité que goûte mon ame ; 
Leur cœur de tout feroit débarraffé» 
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Croix de la vie Jpoftolique. 
Air : LesfoUcs (TEfpagne. 

T ' . 

J E fuis à vous dès ma plus tendre enfance : 
Vous m'avez conduit comme par la main: • 

Je vous fuivois , & mon obéiflance 
Attirait encor le fecours divin. 

Je ne cherchoîs dès lors que votre gloire : 
Elle fit feule en tout tems mon bonheur. 
M*avez-vous donc banni de la mémoire , 
Et votre amour n*eft-il plus dans mon cœur ? 

Vous rendîtes ma parole efficace , 
Elle pénétroit Tintime du cœur; 
Elle ne trouve à préfent plus de place : 
On lui ferme la porte avec rigueur. 

J'admire , ô Dieu ! fans le pouvoir comprendre , 
Combien Thomme à de peine à fe quitter : 
De fon efprit il ne peut fe déprendre ; 
C'eft ce qui l'oblige à te rebuter. 

r 

Le Démon lui donne certaine idée 
Sans la combattre il s'y laifle entraîner , 
Et lorfque fon ame en eft poffédée , 
Jl ne veut que $'en laiffer dominer. 
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" O pur amour, ô divine SagelTe! 
"Vous atteignez de l'un à l'autre bout: 
Convertiffez cette force en foiblefle; 
Xt que ce rien rende gloire à fon Tout. 

Hélas ! que je fouffre dans ma vieilleffe 
De ne point trouver de ces cœurs fournis ! 
Tous enivrés de leur faufTe fageffe 
JULe regardent comme leurs ennemi$. 

Souvent mon ame eft pleine d'amertume ; 
Vous êtes feul témoin de ma douleur: 
Cette douleur toutefois me confume ; 
Le mal eft moins à mon corps qu'à mon cœur* 

_^ 
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Sans lafouplejje de cœur Ton eft incapabk de 
ta vérité. 

^ Air ; Les folies ctEfpagne, 

\ J E ne trouve point de correfpondancc 
^ Avec le cœur qui fe fixant en foi , 



\ 



N'a ni fouplefle ni coûdefcendance , 
Et s'oppofe même à la pure foi. 

Ah ! qu'un tel cœur devient impénétrable 
Aux feux facrés d'un pur & chafte amour l 
Ce qu'il choifit eft le plus eftimaUe 
A ce qu'il croit, éclairé d'un faux jour. 

Mais s'il entroit dans la pure lumière , 
Ce qu'il eftime ne lui feroit rien : 
Le cas qu'il fait de fon œuvre première 
Ke lui paroitroit même pas un bien. 

O vérité que tu détrompes l'homme 
Qu'une fauffe lueur tient aveuglé : 
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Ce qu'il croyoit d'un grand prix , eft la forme 
Du ver brillant qu'on trouve dans un bled. 

L'homme qui demeure fixe en lui-même ^ 
Ne reçoit pas. en foi la vérité : 
L'aveuglement lui plait autant qu'il s'aime ; 
n en fait même fou vent vanité. r 

O pur amour pénétre de ta flamme 
Ce cœur rebelle afin de l'amollir : 
Fais-lui , fais-lui voir l'état de fon ame , 
Que fa laideur la lui faffe haïr. 

Une beauté fi fuperficielle 
Ne fert qu'à cacher l'horrible laideur 
De la propriétéi^rends le fidelle ; 
Dé§puvre-lui les replis de fon cœur. 

Le cœur fe replie en mille manières ; 
On le couvre fou vent d'un* faux brillant : 
Inacceflible à la pure lumière , 
n ne fuit qu'un fantôme décevant. 

Quand il lui faudra devant Dieu paroître , 
Quel mécompte trouvera-t-il alors ! 
Quand il verra fes œuvres difparoître , 
Elles qu'il gardoit comme fes tréfors. 

L'amour n'eft point fujet à la méprife , 
Comme il ne retient aucun bien pour foi : 
L'amour jamais le moi ne favorife : 
Il n'admet que la gloire de fon Roi. 

Il faut fuivre cette règle infaillible : 
Qui s'ôte tout pour le rendre au Seigneur ^ 
S'anéantit autant qu'il eft poflible ; 
Et fuit la vérité , & non l'erreur. 

Celui qui s'eftime être quelque chofe, 
Quoique félon Saint Paul il ne foit rien , 
De fes œuvres l'amour proprç eft la caufe ; 
Il ignore le véritable bien. 

Celui qui fe dépouillant de foi-même, 
Ne prenant pour (o\ ^^taa\s d'iwtétèt \ 
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qui 6'oubliant pour le Dieu fupréme 
s'occupe que de ce qu'il lui piait : 

C'eft celui-là qui d'une amour entière 

i plus d'yeux' que pour le Souverain Bien ; 

;ft lui qui rec;oit la pure lumière 

i TOUT de Dieu , & de fon propre RIEN. 
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ieres & foins maternels pour te falut du 
prochain. 

Air : Je ne vtux de Tirjîs. 

9 pur & ohafte amout;^ qui n'admet que ton Dieu ^ 

O vérité toute-piiiflante , ^ 

O Tublime & célefte feu , 

Viens & confume ton amante ! 
i ! ne la laiiTe plus languir en ces bas lieux 

Où l'on dédaigne ton empire ! 

Tu peux le faire fi tu veux > 

Et me tirer de ce martyre, 
r unour ^ viens remplir l'intime de ces coeurs i 

Vérité toujours immuable , 

Ah ! prend pitié de mes langueurs ^ 

Rendant leur coéur invariable ! 

nnidxoli bien les voir, feul Excellent Objet, 

Dans une dépendance entière : 

Tti'peox feul remplir ton fujet 

Dô la vraie & pure kimiere. 
lïC connoîs que toi digne de nos amours \ 
^^Ëb! pourquoi s'aime-t-on foi-même ! 
^■Vien^f , & leur prête ton fécours ; 
^^|M^icjid-leur oosMne il faut qu'on t'aime* 



Qmû^ 
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Ils font tous aveuglés par rEQ)rit fédiâdeur ; 
Ta vérité paroît un fonge : 
Ils croient l'Efprit fuborneur, 
Suivant comme vrai le menfonge. 

Prend pitié de leur fort , que ta compaflion 
• Soit fur les Enfans & la Merc : 
En changeant leur aiFedion , 
Soulage ma douleur amere. 

Mon néant , mon péché font la caufe , Seigneur , 
Qu'ils s'arrêtent dedans leur route : 
Daigne affermir C bien leur cœur , 
Qu'ils n'admettent plus aucun doute. 

Je ne leur fers de rien : fi la faute eft en moi , 
Amour , ah fais le leur connoltre ! 
Sinon ; daigne affermir leur foi : 
^ Je t'en conjure , ô divin Maître.' 

Retire-moi bientôt de cet affreux féjour ' 

Où je puis toujours te déplaire : 
Je n'y vois point ton pur amour ; 
Et rien ne m'y peut fatisfaire. 

Tu connois tout mon cœur , rien ne t'en eft caché ; 
Tu peux me punir en coupable : * 
Si tu pardonnes mon péché. 
D'où vient donc l'ennui qui m'accable ? ^ 

Ou rends-moi mes Enfans , ou me retire à toi ; 

Leur cœur eft fans correfpondance : 

O toi, mon Sauveur & mon Roi, 

Daigne fixer leur inconftance [ 
Je ne puis les quitter, je ne puis les haïr; 

Je les aime plus que ma vie : 

Et je ne faurois plus fouffrir 

De voir leur ame défunie. 

Je les aime pour toi ; mais s'ils ne t'aiment, point , 
Décharge-moi de leur conduite : 
Mon amour à la peine eft joint ; 
Ç'eft une charité gratuite. 
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veux bien les aimer; & je veux bien fouffirir, 
Si ma fouf&aïice leur profite : 
Fais que je voye avant mourir 
Leur efprit fuivre ta conduite. 
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Sur le même fujeU 
Air : Je ne veux de Tirps, 

(Ion efprit eft rempli de penfers fuperflus » 

Lui qui fut autrefois fi calme: 

Hélas ! je ne le connois plus , 

Je ne difcerne plus mon ame ! 
t-ce bien ! Eft-ce mal ? Vous le favez , Seigneur Ji 

J'aime votre vouloir fupréme : 

Mon cœur n'eft point un fuborneur; 

Il eft pour vous contre lui-même. 

ins ces lieux écartés, loin du monde & du bn^it % 
Je demeure enl votre préfence : 
Sans difcerner ce qui me nuit. 
Je refte en la pure foufFrance. 

on cœur depuis longtems vide de tout objet^ ,: 
Ne fent & ne difcerne guère : 
Mon efprit eft fans nul projet ^ 
Et mon cœur ne veut ni n'efpere. 

out eft indifférent. Un penfer importun. 
Veut ternir cette belle glace: 
Mais mon cœur demeure un à un ; 
Et jamais l'amour ne s'efface. 

i (bui&e quelquefois , & ne puis empêcher 
L'imagination volage : 
Sans m'arrêter à rechercher 
D'où cela vient , je refte s|U large. 

T % 
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XTabodonllaiit à Dieu , je prouve mon repos 
Dans ce qui trouble ma penfée ; 
Et fims démêler ce cahos , 
Je refte fans être laflee. 

S quelque ennui fecret femble faifir mon cœur. 
Je connois bien que c'eft ma faute : 
Je m'abandonne à mon Seigneur ; 
Dans le même inftant il me l'ôte* 

L'écrit fe trouve nud & le cœur repofé ; 
n s'étonne de fa fotife : 
Qu'avec Dieu tout paroit aifé î 
U &ut le fenrir à fa guife. 

DiQK>fe*donc de moi , mon adorable Époux ( 
Soyez mon unique principe : 
Arec vous Famer devient doux , 
Mon cœur à vos loix participe. 

n ne veut d'autres loix que ce vouloir caché y 
Que prefque tout le monde ignore : 
De tout on fe fent détaché 
Quand on le fuit , & qu'on l'adore. 

Jfe ra£fbibliflbns point pour fuivre la Raifon ; 
Elle n'eft qu'une fédudrice : 
Vivons , vivons en abandon ; 
Que l'amour foit notre exercice. 

Suivez Dieu , mon Enfant , fuivez-le fans détour; 
Il eft votre Dieu , votre Père : 
Livrez votre cœur à l'anlour ; 
Que l'amour foit votre falaire. 

Fuyez plus que la mort mille réflexions. 

Qui vous retiennent en vous-même : 
Vide de tant d'aflFedlions 
Donnez-vous à ce Dieu fuprêmc. 

En vous donnant à lui , ne penfez plus à vous ; 
Il a foin de celui qui l'aime : 
Vous verrez que rien n'eflr plus doux , 
Que de vous oublier vous-même. 
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On dit qu'on le fait bien ; on le pratique mal : 
On veut bien fe laifler conduire : 
Mais ce chemin paroît fatal ; 
On craint de fe laifler féduire. 

Celui qui craint pour foi , eft-il abandonné ? 
Comptez-vous fur vos propres forces , 
Vous êtes déjà condaïtihé'; ' > 

Mon Dieu fait avec vous divorce. 

Si vous vous délaiflez comme lin petit enfiiiit. 

L'amour deviendra votre guide : * • '-"^ 
S'il VOUS quitte pour un inftant , 
iVous n'aurez plus qu'un pas timide. 

Mon cœur éft affligé de voir ce que je vo^s; - '• 
De Dieu je foutiens la colère : 
Je paie, Enfant, ce que tu dois;" ' 
Et tu me renonces pour Mère. « »^^ 

■:.-•■ ■• ■■.• ^y.lj 

^^- ""^- — : — r~— ^-^rrrrr 
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Se facrifier pour le prochain. 

Air: Rochers ^ vous êtes fûurds. 

J E veux bien, mon Seigneur, pour eux être anatéme : 
Frpppe , n'épargne pas , je me livre à tes coups : 
Fais-tomber fur moi feul le poids de ton courroux; 
Tout me fera plaifir, pourvu que leur cœur t'aime. 

Mais il faut pour t'aimer renoncer à foi-même ; 
Il faut, fans foin de foi , s'abandonner au fort , 
Et même fe livrer au néant , à la mort : 
L'homme à fe renoncer fouffre une peine extrême, 

Il veut à tout moment fentir ce qui fe pafle , 
Regarder fon chemin , craint de s'abandonner; 
Ignorant ton pouvoir, il tâche à le borner; 
Et fe mêler de foi par un excès d'audace. 

T j 
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P , qu'on en trouve peu qui fe laifTent conduire ! 
Mefurant chaque état fur la propre raifon , 
Us s'éloignent toujours du parfait abandon , 
Et méprifent la voix qui voudroit les inftniire>. 

Reçois I 6 mon Seigneur , cet humble Çiçrifice 
Que je fais chaque jour en faveur de leur foi: 
Quoiqu'indigne je m'offre, ô mon Dieu, reqois-moi; 
Je veux bien tout fo^iFri^, fi tu leur es propice. 

Jofouffre chaque jour de mortelles atteintes , 
Indigne de t'aimer, indigne defouffrir: 
Oubliant mes forfaits , daigne te fouvenir 
Que ce wfc& point pour moi que je te fais ces plaintes. 

Laifle-moi» je le veux ; comble-les de ta grâce; 
Sauve-les , je confens à mon fort rigoureux ; 
S'ils t'aiment, je ne puis me croire malheureux : 
Ma requête ^ Seigneur , eft humble &fans audace. 

Chacun me blâmeroit s'il voyoit ma mifere , 
HTaccufcroit d'orgueil de parler pour autrui : 
Qu'il laifTe fes enfans , & qu'il parle pour lui ; 
Quoique manquant de tout je ne le faurois &ire. 

J'appartiens à mon Dieu , je veux ce qu'il Ordone ; 
Je n'ai plus rien à voir fur mon propre intérêt : 
Depuis longtems je veux & fais ce qu'il lui plaît ; 
Four autrui m'oubliant , à tout je m'abandonne: 
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Sitr le même fujet. 

Air : Je ne veux de Tirjîs, 

oin^B-moi , mon Seigneur, de ces petits Enfans 
Qui ne confervent rien de l'homme ; 
Quoiqu'ils foient méprifés des grands. , 
Ton amour en foi les transforme* 



D 
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Ah pour les acheter que ne ferois-je pas ! 
Je n'ai rien qui ne t'9{>partienne : 
Q^uand je foùf&irois le trépas , 
Ce ne fera pas une peine. 

La mort dans l'amour pur eftpour nous uti grand bien; 
Et l'amour que j'ai pour mes frères , 
Fait que je me compte pour rien : 
Donne-les moi pour mes falaires. 

Je les veux fi petits qu'il ne leur refte rien ; 
Sans quoi je ne fuis pas contente , 
Quand ilâ auroient quelque autre bien: 
Leur petitefTe eft mon attente. 

Q^u'ils deviennent Enfans , c'eft tout ce que je veux ; 
Ils s'oppofent à ma tendreffe ; 
Ils font fouvent préfomptueux , 
Et méprifeht la petitéfTe. 

J'éprouve chaque jour d'inutiles regrets; 
Sans ceffê pour eux je t'implôrè: 
Tu n'exaucés point mes fouhàits , ^ 
O toi que j'àimé & que j'adore. 

Si tu veux m'exaucer , je me livre à tes coups ; 
Je prends là croix pour mon partagé : 
En m'expofant à ton Courroux , 
Je veux qu'on ceffe d'être fàge. 

On me dit de prier; je le fais chaque jour; 
De quoi peut fervir ma prière*, 
S'ils ne 'quittent leutptopte amôûr 
Pour te fervir à ta manière ? 

On fait , & tu l'as dit , ce n'eft que des Ënéin» 
De qui la louange eft parfaite : 
Ce font ces petits Innocens , 
. Qui t'aiment comme tu fouhaitcs. 
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Souffrances (fune ame Apoflolique pour fis 
enfans fpirituels. 

Air : Je ne vtux de Tirjîs. 

X ORRENT impétueux arrête ici ton cours, 
Sufpend tes ondes mutinées 
Pour écouter le long difçours 
De mes terribles deftinées. 

lléla$ ! j'étois à Dieu dès mes plus jeunes ans. 
J'ai vécu fous fon doux empire ; 
Sans écouter mes fentimens 
J'aimois le plus cruel martyre : 

Confumée en l'amour , je ne m'attendois pa,8 
Qu'il fallut foufFrir pour mon frerc 
Un inal plus dur que le trépas : 
Eft-ce à ce prix que je fuis mère ! 

FautJl enfin mourir de ces terribles coups ? _ 
S'il ne m'en çoutoit que la vie , 
Vous f^vez , mon divin Époux , 
Q^ue mon ame en feroit ravie. 

Je connoisfûrement qu'on s'éloigne de vous, 
S'éloignant de ce cœur fidèle 
Que vous donnez pour rendez-vous 
A ceux que voti% amour appelle. 

Mon cœur eft déchiré de cent mille faqons ; 
Sans ceffe il reqpit des bleffures : 
Si Ton ne recjoit vos leqons , 
Il foufFre cent mille tortures, 

Et c'eftlà le tourment dont je me plains ici, 
Torrens, rochers, antre fauvage. 
Vous qui pattaçex mon fouci ^ 
%t gui çomçï^ïvex t^OTvWv^^^^^^N 
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Les murmures fecrets que j'entends près de moi 1 
Me font des ,marques très-certaines ^ 
Que vous avez bien plus de foi 
Que ces chers auteurs de mes peines. 

Touchés de mes ennuis , touchés de mes douleurs »' 
Je vois en ces fecrets murmures , *> 
Que plus fenfibles que leurs cœurs 
Vous déployez mes avantures. 

liOrfqu'ils ont de la foi , que mon cœur amoureuse 
Eft fatisfait de fon partage ! 
Ce fort qui m'eft fi douloureux » 
£ft alorS|Ce qui me foulage. 

z Venez, ô pure foi , venez , 6 pur amour , 
. Vaincre ces cœurs trop invincibles : 

t Hélas ! donnez-leur un beau jour ;. 

P,uifque vos nuits leur font pénible». 
JVIais quedis-je un beau jour ! il n'eft que dans la nuit. 
Ce jour pour qui le cœur foupire : 
On le découvre à petit bruit, 
En fe rangeant fpus votre empire. 

C'eft un jour fans brillant , qu'on ne remarque pas 
Sans un cœur foumis & fidèle : 
Quand le diftindl ne paroît pas y 
K On fuit cette amour éternelle. 

f Apprenez-leur , Seigneur , quelle eft la vérité ; 
Que la foi régie leur conduite : 
Mais l'efprit plein de vanité 
A bientôt leur ame féduite. 

Vous pouvez les guider : ne permettez jamais 
Que leur efprit ainfi s'égare : 
Ils s'imaginent de faux traits 
Dans votre ouvrage le plus r^e. 

Ceft à vous de guérir ce dangereux poifon , 
Qui flatte & pénétre leur ame : 
Ils rebytent la guérifon, 
Lorfqu'elle vient par une Femme, 
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Pourqti^ choîfiffet vous un fi vil inftrument ? 
Qu'il eft abjet dans leur mémoire ! 
. t, C'eft< que m^aimant uniquement, 
53 Je ne puis vouloir que ma gloire. 

1^ Je te labaiiTerai plus encor à leurs yeux , 

jy Pour rendre leur foi bien plus pure \ 
„ Car tien ne m'eft plus précieux < 
yy Que ce qui détruit la nature. 

5, n (knt marcher fans voir , croire au-defTus de fo; 
jy Efpérer contre Tefpérance ; 
,3 Et préférer l'obfcure foi 
33 A ce qi^n appelle évidence ". 

Marchez-donc ) mes Enfans, ne vous arrêtez plus; 

Sans vous fervir d'aucun langage : 
' Tous les difcours font fuperflus , 

Quand mon cœur me rend témoignage. 
Trop£déle témoin, il dit la vérité 

Quand Thomme s'ignore foi-même : 

Il m'ôte la tranquillité 

En me tourmentant à Textrême. 

Quand par humilité je crois qu'on a raifon. 
Et que me condamnant moi-même 
Je fais voir ma foumiffion ; 
Il montre fon pouvoir fuprême. 

Ah ! je n'ai plus de paix qu'en fuivant ce qu'il dît ; 

53 Non ce n'eft point toi qui t'abufe ". 

Alors mon cœur eft interdit : 

Quand je me condamne , il m'excufe. 
Il ne (auroît foufFrir de me voir vaciller : 

Il faut que je le laifle faire ; 

Que je croye fans héfiter , 

Et fans regarder ma mifere. 

Nous nous trompons toujours , croyant tromper au^ 
trui : 
Notre cœur fenfible & volage 
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Nou^ dérobe un certain repli , . 

Qui fait tout le mauvais ménage. 

Kous demeurons fixés dans notre fentlment : 
Alors notre ame deiïechée 
Vers Dieu n'a plus de mouvement ; 
Far là fa courfe eft empêchée. 

Rentrons, mes chers Enfans, fous nos premières loix : 
Là nous vivions fans aiTurance ; 
Nous n'avions ni vouloir ni choix ; 
Nous avions une pure aifance : 

Là tienne retenoit notre cœur amcmreux» 
Ëtendu même en .& foiblefle : 
Il fe trouvoit content , heureux 
Dans fa plus extrême baiTefTe, 

Rentrons en ce .cUmat où nous troiif erons Dieu ; 
Ne donnons rien à la nature: 
Nous le trouvfsrona fans milieu , 
Et béniras notre avanturie» 
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Sur le mêmefujet. 
Air : Je ne veux de Tirjîs. 

J E foufFre pour autrui ; mon Seigneur Ta voulu , 
Four msi rendre à Jéfus conforme : 
Ufant d'un pouvoir abfolu , 
Il me charge d^un poids énorme. 

L'excès de mon toerrment ne fe peut comparer 
Qu'à la mer , à fon étendue : 
Dieu tout prêt à fe déclarer , 
Retient la foudre fufpendue. 

J'aperqois tous les jours augmenter ma douleur; 
Ma nuit eft pleine d'amertume *^ 
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Je fens qû*on déchire mon cœur , 
Qui dans le fecret Te confume. 

Cher & divin Objet auquel je fuis Tournis , 
Je ne refufc pas la peine : 
Et fi quelquefois j'en gémis, 
3'adore ta main fouveraine. ■>, 

Je refpedbe tes coupàf; un immortel devoir 
Me f«it adorer ta conduite : 
Je n'ai ni force ni pouvoir; ^ 
Daigne me mener à ta fuite. 

Si fouf&ant mille maux j*étois bienaflbré 
Q^u'ils^ fuffent aux Enftns utiles , 
Quêteur cœur eif fût épuré; 
Ces maux me feroient des adles. 

Non, jamais la* douleur ne me fera gémir,' 
Si je vivois dans l'efpérance 
De les- pouvôfe un jour unir 
A mon cœur fous ta dépendance, 

Cen'eft que pour monDieu que je voudrois leur cœur 
Sans divifion , fans partage : 
Mais , hélas ! Tefprit fédudleur 
Fait fouvent beaucoup de ravage. 

En bute à tous les coups qu'il voudroit leur porter , 
A toi je m'offre en facriiice: 
Pour eux je veux bien fupporter 
Encor le poids de ta Juftice, 

Mais je me plains envain : cruelle eft ma douleur 
Auflitôt qu'elle ofe paroître : 
Cachez-vous au fond de mon cœur ; 
Et ne vous montrez qu'à mon Maître, 

Qu'on ne découvre plus tant de cuilàns ennuis ; 
Gardons pour jamais le filence; 
Qu'ils foieht unis ou défunis. 
Ma force eft dans la. patience. 

Mais pourrpis-je porter cette divifion, 
Si ta main ne brife ma chaîne ? 
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Toi feul as fiiit notre union ; / 

C'eft donc toi qui caufes ma peine. 

ue mon exil eft long , je n'y vois point de fin ; 
Je vis comme hors de ma patrie : 
L'homme voit d'un oeil trop humain 
Ce qui doit lui donner la vie. 

e nous égarons plus ; fuivons l'ordre divin , 
Malgré notre raifon volage : 
Mourons , mourons à tout l'humain ; 
Et nous changerons de langage. 

ous connoitrons alors , que ce foible moyen 
Que Dieu choifit par fa puifTance , 
Doit produire chez nous tout bien ; 
Puifqu'il vient de fa providence. 

mmcttons notre cœur ^ & notre propre efprit ; 

Et marchons dans la petitefle : 

Car il faut être bien petit 

Four être enfant de la SageiTe. 
Leu doit à ce qu'il eft de vouloir tout pour lui ; 

Il eft jaloux de fon domaine : 

Il nous dérobe tout appui ; 

Et c'eft en fecret qu'il nous mené, 
prend pour nous guider un pauvre & fimple enfant , 

Pour démonter notre fagefle : 

S'appuyant fur fon bras puiffant , 

On le trouve dans la foibleffe. 
veut auifi par là , qu'en nous abandonnant 

Nous le fuivîons fans défiance : 

Plus le guide paroît enfant, 

Plus redoublons notre efpérance. 
les voies , dit mon Dieu , ne font pas vos fentiers : 

L'homme juge fur l'apparence ; 

Moi qui vois les cœurs tout entiers , 

Je juge avec pleinç évidence. 
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C X C V. • 
Sur le même fujet. 
Air * Rochers vous êtes fourds. 



lOUR , je n'en puis plus ! qoe (knt-il que je fafle ! 
n n'y a donc pour moi que peine & que douleur ! 
la joie & le repos font bannis de mon cœur ; 
Le trouble &le chagrin en occupent la place! 

Après avoir foufiert tous les travaux poffibles , 
Je croyois dans ton fein goûter quelque repos : 
Mais hélas ! je vois bien que je comptois à faux ; 
Tous mes fens agités n'ont plus rien de paifible. 

Ne fouffrant plus pour moi je foufire davantage : 
Je porte fur mon dos le poids de ta fureur ; 
Au fort de mes malheurs j'implore ta rigueur ; 
En payant pour autrui , je ne perds point courage^ 

Celui qui de mes maux eft l'innocente caufe , 
Loin d'être en les voyant attendri de pitié , 
Semble n'avoir pour moi que de la cruauté , 
Et que pour m'accabler , il fe métamorphofe. 

Frappez, Seigneur, frappez ; n'épargnez pas mon 
ame. 
Faites-lui reflentir vos redoutables coups ; 
Mais en frappant l'époufe , épargnez fbn Époux ; 
Vous devez l'accorder à fa pudique flamme. 

Vous vous êtes rendu à mes vœux favorable , 
Vous m'avez exaucé , & content de mon choix , 
Je veux fouffrir pour lui-même jufqu'aux abois. 
Sans vous trouver jamais à mes vœux fecourable. 
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C X C V I. 
Sur le même fi^. 

Air : Je ne veux de Tirfis entendre les chanfom, 

E nç puis me laffer de parler de TAmour , 
C'eft un fujet trop plein de charmes : 
L'Amour fait ma nuit & mon jour, 
Caufe mes plaifirs & mes larmes. 

généreux Amour ! je te dois tous mes biens , 
Et tous les travaux de ma vie : 
C'eft toi , qui ferres mes lien;s , 
Après m'en avoir ai&anchie. 

u pofTédes mon cœur; je le crois pofTédé, 
Je ne me connois plus moi-même : 
Depuis longtems je t'ai cédé 
Mes droits ; en a-t-on quand on aime ? 

\ ne voudrois penfer, divin Amour, qu'à toi;. 
Si je penfe à quelqu'autre chofe , 
Je te le dérobe , ô mon Roi ; 
Mon amour propre en eft la caufe. 

; me détourne alors de ces objets trompeurs. 
Qui me rempliflbient de trifteffe ; 
J'abandonne ces feduéteurs , 
Et retrouve en toi l'alégrefle. 

' mon Divin Amour , pofféde-moi toujours ,^ 
Et mon ame fera contente : 
Unique objet de mes amours , ^ 
N'abandonne point ton amante. 

[on cœur eft furchargé bien fouvent malgré lui : 
J'ai requ de toi cette charge. 
Daigne-donc être mon appui, 
Ou me retira d'efclavage. 
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Je ne reux rien vouloir , & reqois de ta main 
Tout le poids que ton bras m'impofe : 
Tu peux feul, ô Dieu fou verain. 
En adoucir un peu la caufe^ 

Que je ne fouf&e pas toujours fans aucun fruit! 
Tu peux rendre fouples leurs âmes : 
Leur efprit n'eft que trop inftruit ; 
Leur cœur fe dérobe à tes flammes. 

Tu ne m'exauces plus ^ Amour fort & puiiTant ! 
Veux-tu rebuter ma prière ? 
Pourquoi cet attrait (i preflant, 
Qui m'occupe la nuit entière ? 

Ah! tu fais bien pourquoi je t'adrefle mes vœuxj 
Prend pitié des peines cruelles : 
Daigne les brûler de tes feux , 
Et rend pour toi leurs cœurs fidèles. 

Hélas ! fi je pou vois endurer mille morts 
Four te les rendre plus conformes ! 
Mais je vois que tous mes efforts 
Ne changent point le cœur des hommes. 

C'eft donc à toi , Seigneur , que j'en remets le foin; 
Tous mes difcours font trop frivoles, 
Et toi feul connois mon befoin: 
Pour moi je n'ai plus de paroles. 



C X C V I L 
S'abandonner en réalités 
Air : Taifez^vous ma MufcttCé 
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JE difois : mon cher Maître 
Sauvez tous mes en&ns ! 
Ah ! pour eux tous je confents d'être 
Anathéme dans tous, les tems. 

Ce 
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Ce n'eft point en parole ^ 
Mais en réalité : 
Ne rendez point mon foin firiyole , 
M'accufant de témérité. 

Vous voulez être fage , 
Sans abandon , fans foi ! 
Qu*aurez-vous pour votre partage? 
Vous polTéderez votre moi ! 
Oh ! le bel avantage ! 
Oh ! qu'il me fait d'horreur ! 
Que votre intérêt vous engage ; 
Le mien ne peut toucher mon coeur. 

O le cœur infenfible , 
Qui ^eut être & pouvoir ; 
Qui cherche un fentier perceptible y 
Et qui conferve fon vouloir ! . 

/ C'efl; fait , je m^abandonne , 
; Jfe dira le premier : 
A l'infbint de foi l'on ordonne , 
Et fe réfèrve tout entier. 

Abandon en figure ! 
On te trouve en tout lieu ; 
Tu n'es qu'une fauffe peinture , 
Un monftre indigne de mon Dieu. , 
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lintesfur ce que le règne de Dieu tarde 
tant à 'Venir. 

Air .• Les folies (TE/pa^ne. 

Je ne trouve rien , cher Époux , fur terre , 
Q^ui puifTe convenir avec mon cœur : 
Je vois avec douleur qu'on le refferre ; 
Et la vérité paflTe pour erreur, 
OT4? m Cane. N 
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Hélas ! AmDcr <» kélas ! sia&i chancelle ; 
Je ne y ois point ce que tn m'as promis : 
Je n'apperqois qii*im cœur Aux & rebelle , 
Aa lieu d EniÀos y ce font tes ennemis. 

Ah i daigne , Amoar y amolir cette glace ! 
Tu peax ce que ta veux « 4 Dieu puiflant: 
n firat y il faut «n déluge de grâce , 
Pour d^un p£cbear en faire un pur amant. 

Je languis , je m'afflige en cette vie ; 
Je n o&rois deûrer de mourir : 
Tout le monde di plein de haine & d'envie; 
Je me tais & me condamne à {bufiir. 

Je me tairai déformais davantage : 
Que peut-on avancer par le dHcours ? 
Change les cœurs , & romps kur eiclavage ; 
Conikcre-les y Seigneur , à tes amours. 

De queh{ae côté que mon efprit tourne y 
Je ne vois rien que vanité > qu'etreur : 
Four peu que k réflexion feîoume , 
Je fuis ikiii d'une triik langueur. 

Prends tes intérêts y ô Dieu que j'adore ! 
Faut-il te ysoiï par-tout déshonorer ? 
U refte à peine un petit noiubie encore ; 
Hélas I je les vois de tous abhoner. 

On ne t'aime point y 6 Souverain Etre L 
C*eft pourquoi Ton méprife tes Enfàns : 
J'efpérois de te voir bientôt le Maître ; 
Ceft le fujet de mes gémilTemens. 

Je me fuis trompé, mon cœurs^en étonne: 
Je te fais injure , ô divin Amour ; 
Non y non ; tu ne trompas jamais perfonne ; 
C'eft que je me levé devant le jour. 

C'eft bien en vain que Tfacmmc fe travaille 
A&n de bâtir ta fainte Sîon ; 
Si toi-même ne conftruis fa muraille , 
Que fen le txvti\i &. \:^Siô^^(:^xk'l 
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Je t'abandonne , ô Seigneur , cet ouvrage ; 
C'eft à toi de le faire réuffir : 
Tires-en ta gloire ; & que mon partage 
Soit , fi tu le veux , de voir tout périr. . , 



C X C I X. 



Malheur & ingratitude des hommes à ne 
point écouter t appel de Dieu. 



V. 



Ara : Rochers ^ vous ètajburds. 



eus m'avez , 6 Seigneur , tire de fervitudc ! 
Mes travaux font perdus , mes peines font {kns fruit: 
hTous m'avez délivré d'un peuple qui me fuit ; 
le fais que c'eft l'effet de fon ingratitude. 

Qu'il cherche dans l'efprit une vaine conduite , 
Q^u'il fuive la raifoii , qu'il évite la mort : 
le ne fuis plus touché d'un fi dangereux fort ; 
Et mon paifible cœur laiffe ce qui le quitte* ^ 

Tirez-moi , mon Sauveur , de cette trifte vie ; 
Serai-je encor longtems éloigné de vos yeux ? 
Le monde n'eft pour moi qu'un exil ennuy€^x , 
Où règne le péché , la malice & l'envie. j' 

O qu'un cœur épuré , qui n'aime que l'Enfance , 
A peine à fupporter l'artifice mondain! 
Pour tout ce qui lui plait , il n'a que du dédain ; 
Il eft rempli d'horreur pou^ fa fauife prudence. > 
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C C. 

Douleur d'une ame jujle parmi les pécheurs. 
Air : Jt ne veux de Tirfîs. 
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LoN cœur eft accablé de peine & de tourmens ; 
Je ne fais que languir fur terre : 
Divin Roi de tous les amans , 
Fais-moi remonter à ma fphere. 

Je ne fais que gémir dedans cette prifon ! 
Tout afflige , & rien ne confole j 
Aucun ne fait attention 
A tes bontés , à ta parole. 

J'afFoiblis chaque jour , & mon efprît fe perd ; « 
Je n'ai ni force ni puiffance : 
Dieu que j*adore , & que je fers , 
Prends pitié de ma défaillance. 

Hélas ! je ne fuis rien , je connois mon néant ; 
J'aime mon rien & ma bafleffe : 
Toi feul es faint , julle & puifTant ; 
Et je me plais dans ma foibleffe. 

Rien ne peut altérer ton immenfe bonheur ; 
Ton plaifir eft invariable : 
Comme ta gloire & ton honneur. 
Ta puiffance efl inaltérable. 

Satisfait de ton bien , je fouffre en paix mes maux , 
Mes jours paffés dans l'amertume , 
• Une infinité de travaux 
Que ne peut dépeindre ma plume. 

Mais je n'en gémis point ^ je contemple tes biens ; 
Ce qui mon ame rend contente : 
Je m'afflige de mes liens ; 
Tu fais bieïv c^uelk cft mon attente. 
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L'homme malheureux autant que coupable , 
Se prive de cette* féKciti^ 
Il ignore de quoi Tame eft capable , 
Lorfqu*elle*pafle en la Divinité. 

Quand je le vois ignorer l'origine 
Dont il fortit , pouvant y retourner ; 
Mon cœur s'afflige , & Tefprit fe chagrine : 
Je dis : apprend donc à t'abandonner. ' 

Livrons notre ame à la main qui Ta faite ; 
Elle faura mieux la garder que nous : 
Dieu feul la peut rendre pure & parfaite : 
Par Tabandon que fon fort devient doux ! 

Si je pouvois expliquer à mes frères 
Ce que mon cœur conçoit dans ces momens ,' 
La profondeur de ces facrés myfteres 
Q^ue Dieu communique à fes vrais amans. 

Rempli d'amour, renonçant à foi- même,' 
On feroit un divorce avec le MOI : 
Choififfant l'amour pur , grand & fupréme , 
On s'en feroit une éternelle loi. 

Que tardons-nous à nous livrer fans feinte 
A ce Dieu faint , fage , puilTant & fort ? 
L'amour pur doit éloigner toute crainte ; 
Le propre amour s'y tient comme en fon fort. 

Craindre de fe livrer à la Sagefle 
De ce Dieu qui peut faire ce qu'il veut , 
C'eft ne pas connoitre notre foiblefle ; 
Et c'eft même ignorer ce que Dieu peut. 
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^C I I. 

Sur le même [ujet. 

Air : Je ne veux de Tirjîs. 

\S*lt eft vrai que je fuis entièrement à vous , 
Accordez-moi donc cette jgrace : 
Je l'attends , mon célefte Époux ; 
Rendez ma prière efficace. 

Je languis nuit & jour; vous favez bien pourquoi: 
Nul n'eft à vous feul fans réferve ; 
Chacun idolâtre le MOI : 
Ah ! ne lui donne plus de trêve. 

Vous êtes , mon Seigneur , tout-à-fait inconnu : 
Et cette profonde ignorance 
Où l'homme eft enfin parvenu , 
Lui tient lieu de la Sapience. 

Plus il eft ignorant , plus il eft orgueilleux , 
Croyant comprendre toute chofe : 
Et fon efprit audacieux 
Veut juger la Première Caufe. 

Je fuis dans la langueur , c'eft pour vos intérêts; 

Je n'éprouve point certain zèle : 
^ Mon cœur trifte jufqu'à Texcès ^ 

Voudroit votre gloire immortelle. 
Soyez donc glorieux , ô mon divin Amour ! 

Q^ue tout s'abîme & fe renverfe ; 

Que la nuit furpaffe le jour , 

Et que Tennemi nous traverfe : 
Jç ne me plaindrai point de mon rigoureux fort , 

Si vous pofTédez votre Empire : 

Fallut-il endurer la mort , 

De tout je ne ferai que rirç, 
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tiquez tout & régnez , je ferai fortuné ; 
Puifque mon bonheur eft vous-même : 
Et quand vous m'auriez condamné , 
Je fuis content fi je vous aime. 

i ferai mon bonheur , j'en ferai mes plaifirs , 
Rangez les nations rebelles : 
Souvent je pouffe des foupirs 
Pour obtenir des cœurs fidèles. 

s je n'en trouve point ; ce qui fait ma douleur ,' 
Et me caufe un fi long martyre ; 
On ne vous aime point , Seigneur ; 
Et tous méprifent votre Empire. 

nouf-propre en leur cœur , & la propriété 
Efl ce qui caufe ce ravage : 
On ne connoit plus l'équité ; 
On fe livre au trifte efclavage. ] 

)mme efl libre avec vous , & perd fa liberté 
Sitôt qu'il croit fb rendre libre ; 
Il aime fa captivité , 
Et ne veut point^qu'on le délivre. 

bs l'avez rendu libte ; & vous le confervez 
Dans cette liberté fi pure : 
Mais par fes défirs dépravés 
Il eft foumis à la nature. 

lez pitié , Seigneur , de ma jufte douleur ; 
Accordez-moi cet avantage , 
Que je trouve au moins quelque cœur 
De qui vous brifiez l'efclavage. 

'on fe livre à vous , vous le ferez un jour : 
On n'eft gueres fans fe reprendre ; 
Loin d'être ferme en votre amour , 
Chacun travaille à s'en défendre. 

jmme qui veut s'aimer , fe hait certainement ; 
Il eft malheureux & coupable ; 
S'il fe livre à vous cependant , 
Son bonheuf eft incomparable. 
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Mes frères, mes Enfâns , donnez- vous donc à Dieu; 
Et vous y donnez fans partage : 
LaifTez-vous brûler de fon feu ; 
Vous foTtircz de Tefclavage. 
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Sur le même fujet. 

Air : La folies ctE/pagnc. 
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LH ! je voudrois bien procurer ta gloire , 
Et te faire aimer, ô divin Sauveur ! 
Remporte donc une entière victoire , 
Que chacun vienne t'immoler fon cœur. 

O cœur humain fi rempli de nobleffe , 
Qui te ravales aux objets trompeurs , 
Immole-toi à Taugufte Sagefle ; 
Tu trouveras d'immortelles douceurs. 

Quand je vois , Amour , que chacun refufe 
De te recevoir pour fe rendre heureux , 
Que j'ai d'horreur d'entendre leur excufe , 
Qu'ils font foibles , qu'ils font peu généreux ! 

Je voudrois que mon cœur réduit en poudre 
Pût être requ de tous les humains , 
Que ton feu facré daignant le diffoudre , 
Il pût fervir à remplir tes defleins. 

Mais hélas ! je fuis fi foible moi-même , 
Que par mon foin , & que par mes difcours 
Je ne puis qu'à peine , ô Beauté Suprême ! 
Les pénétrer de tes chattes amours. 

O feu facré ,^onfume-les toi-même ! 
Allume par-tout le divin flambeau : 
Tu peux faire que tout l'Univers t*aime ; 
Change le cœur , ou donnç un cour nouveau. 
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Qu'avec plaifir je finirai ma vie , 
Si je te vois aimer en vérité ! 
Fais quCv. Tame de ta beauté ravie , 
S'abime & fe perde en Tlmmenfité. 



C CIV. 

Sur le même fujcU 

Air : Mon cher troupeau , quittez la plaine» 

J E vous aime plus que ma vie ; 
Et je ne puis aimer que vous : 
Je languis & brûle d'envie , 
Q^ue vous foyez aimé de tous. 

Je ne vois qu'amateurs d'eux-mêmes ,' 
Cherchant en tout leurs intérêts : 
Leur bouche me dit qu'ils vous aiment ; 
Il n'en eft rien dans les effets. 

Vous voulez que l'on fe haïfle , 
Et qu'on meure à tous les défirs ; 
Que l'on vive de facrifice ; 
Qu'on renonce à tous les plaifirs. 

Et l'homme fait tout le contraire : 
\\ fe livre à Tentrainement 
D'un défir vif & téméraire , 
Se réglant par le fentiment. 

Amour , que devient ta puiffance ^ 
Que ne guéris-tu fon erreur ? ^ 

Et pourquoi tant de patience , 
PuiCque tu peux changer le cœur. 
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Que lé tems de t avènement de Jéfus^ Cbrifi 
ejl bien proche. 

Air : Eft'Ce ainjî qu'on doit s'enflammer ? 

V^'ÊST le tems que tu dois venir : 
Il n'eft plus à préfent , Seigneur , de foi fur. terre ; 
Tout difperfe en ce tems , tout cherche à défunir , 
En retirant les enfans de leur Père. 

Ce n'eft plus que confufion ; 
C'eft le tems d'autrefois après celui des Juges : 
Chacun faifoit fa loi , vivoit à fa façon , 

Et Dieu n'étoit plus alors leur refuge. 

Il fe trouvpit pourtant épars 
En difFérens endroits des ferviteurs fidèles , 
Pourfuivis des méchans , effuyans les hafards 
Que leur vertu s*attiroit , & leur zèle. 

Il en eft de même à préfent : 
On ne te connoît point , ô Vérité Suprême ! 
(a) On perfécute , hélas ! en tous lieux ton amant ; 
On ne fauroit fupporter que Ton t'aime. 
Chacun fait lui-même fa loi ; 
C'eft de fon propre efprit qu'il tire fes maximes : 
Tout ce qu'il s'imagine , il l'appelle la foi : 

Hors ce qu'il fait , le refte font des crimes. 
Toujours rigoureux pour autrui , 
Il fe pardonne tout , indulgent à foi-même ; 
Il ne fauroit fouiFrir qu'on mette fon appui 
En ton amour , ô Puiffance Suprême ! 

(a") Autrement : 

Car on trouve ton joug incommode & pefant ; 
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Il tâche d'être indépendant , 
Voulant affujettir chacun à fes idées ; 
Tout ce qui n'eft pas lui , paffe pour ignorant : 
D'un faux favoir fon ame eft poffédée. 

Tu rappelles à l'unité : 
Mais l'homme audacieux qui déchire ta robe , 
Se vante d'être feul plein de ta vérité , 

Et fans pudeur ta gloire il te dérobe. 
Viens , Souverain Modérateur ! 
Détruis en un moment ces gens remplis d'audace : 
Établis au lieu d'eux tes vrais adorateurs ; 

Fais qu'en t'aimant on quitte les grimaces. 
Qu'on ne t'adore que pour toi ; 
Et qu'on ne cherche point l'honneur qui vient des 

hommes : 
Ce culte qui te rend l'amour joint à la foi , 

N'eft point recju dans le fiecle où nousfommes. 

Chacun veut fur l'homme régner : 
Pour s'en faire eftimer , on joint l'hypocrifie 
Aux féveres difcours , qu'un zèle trop amer 
Sans vérité tourne à leur fantaifie. 

Viens , il eft tems , Seigneur Jéfus , 
Viens pour les condamner , & pour te faire entendre. 
Ah ! viens , mais au plutôt , détruire ces abus , 
' Q^u'îin faux zèle tâche en tous lieux d'étendre. 

N'ès-tu pas , grand Dieu , tout-puiffant : 
Viens donc te faire aimer , du moins te faire crain- 
dre ; 
Que ceux qui n'aiment pas , par cent événemens 
Craignent au moins , ceflant ainfi de feindre. 

Je demande grâce pour eux ; 
Daigne les éclairer , & non ^Jas les détruire ; 
Fais-en , fais-en , Seigneur , de parfaits amoureux ; 
Daigne de ta vérité les inftruire. 
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C C V I. 



Tems déplorables qui précéderont tavênemefit 
deJéfus^CbriJi. 

Air : On iCaime plus dans nos forêts. 

U retires tous tes amis , 
Et laifles vivre le coupable ! 
Quoi ! verrai- je tes ennemis 
Dans un triomphe qui m'accable ? 
Eft-ce là tout renouveller , 
Comme tu m'as fait efpérer ? 

^ Il faut qu'à mon avènement 
39 Le Démon perde fa puiflance : 
y^ On doit s'attendre avant ce tems 
5, Qu'avec une entière licence 
yy U fera le bruit éclatant 
„ De fon pouvoir prefque expirant. 

^y II vomira de tous côtés 
3, Et fon pouvoir & fa malice ; 
33 Far tous ceux qu'il aura domtés , ] 
33 U attaquera ma juftice : . 

33 Mais les tem$ de ce fédùdeur 
33 Seront abrégés du S<:igneur. 

,5 Jufqu'à-j:e que vienne le ^our 
33 Où je doiî^ montrer ma vengeance 
33 De cet ennemi de l'Amour , 
^3 Contraire à ma toute-puiffance , 
33 II tâchera de pervertir 
3, Ceux que j'aî daigné convertir. 

35 Je retirerai mes enfàns 
3, D'avecque ces âmes perverfes, 
33 Pour ne pas affliger leurs fens 
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,j Par ces aventures diverfes ; 

9, Four donner lieu à mon courroux , 

^ Je les répare de ces loups. 

^ Je veux retirer mes amis : 
» Qui partageront mes vengeances ; 
yy J'en laiflerai des plus unis 
55 Expofés à mille fouffrances , 
n Afin de tranfinettre ma loi 
„ Far eux à qui n'aime que moi. 

„ Il faut porter le poids du jour 
„ Avant de voir ces tems paifibles i 
„ Il faut fouf&ir pour mon amour : 
„ Et plus ces tems feront pénibles , 
„ Flus tôt je ferai voir la paix , 
„ Et je comblerai leurs fouhaits. 

„ Ne vous lâflez pas de fouffrîr, 
„ Hommes ! pour foutenfr ma gloire ; 
„ Je donnerai avant mourir 
„ Sur Tennemi pleine vidtoire : 
„ Souffrez donc ces tems de douleurs , 
„ De divifions & de pleurs ". 

Mais , fi ces tems durent beaucoup , 
Qui pourra ton Efprit tranfinettre ? 
„ Efl-ce que je ne puis pas tout ? 
„ Et ne fuis-je pas un grand Maître ? 
„ Je le ferai fans nuls moyens , 
„ Car j'ai le pouvoir en mes mains ". 

Pourquoi , Seigneur , de tes ami» 
En vain employes-tu la plume ? 
Pourquoi fouffres-tu tant d'écrits , 
Et ce grand nombre de volumes ? 
„ Je m'en fervîrai dans le tems 
„ Quand je rendrai les cœurs conflans. 

„ Si tous ces écrits font de moi , 
„ Et non pas -des difcours frivoles , 
,, Je l'ai dit , ( on me doit la foi ) 
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Que pas une de mes paroles 
Ne paffera ; car en effet 
Elles auront tout leur effet. 

„ Demeure donc dans ton repos , 
Sans t'infbrmer de ma conduite : « 
Fais ce que je veux , ce qu'il faut , 
Et dont TEfprit te follicite ; 
Sans penfer à Tavénement , 
Laiffe-moi faire feulement. 

„ Je connois bien mes intérêts , 
Je fuis les ordres de mon Père : 
Cherche toujours ce qui lui plaît , 
Sans chercher à te fatisfaire : 
Ton cœur fera toujours confiant. 
Et non fujet au changement. 
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Fœux pour ^avancement du règne du pur 
amour. 

Air : 0/z ri aime plus dans nosjorèts. 

x\H ! quand verraî-je ton faint Nom 
S*exalter en magnificence ? 
Quand verrai -je dans ta Sion 
Eclater ta toute-puilTance ; 
Et retentir dans TUnivers 
Tes louanges par de faints airs ? 

Quand les cœurs pleins de ton amour 
Célébreront-ils ta Juftice ? 
Quand verra-t-on ce bas féjour 
T'offrir l'excellent facrifice 
Qu'on t'offre fans fin dans les Cieux , 
En louant ton Nom glorieux ? 

Quanc 
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Quand tûfië éptis de ta beauté 
Feront nii éMttft tirtifbftfte. 
Qu'on chahUeftr tô« éq(irité; 
Qu'on ne vémt phw aucun homme 
Qui rie (oit daft» reriiprefiemcnt 
De te fervir limquefnénf . 

Ori ve*râ lors lé pur amour , 
Régner aVec éa feiile gîùîfe ; 
La nuit , pliis claire c(u'an beau jour , 
Se pafTera dânfs la rtiéitiàîte 
De ce ^u'oÀ doit à té$ grandeurs^ 
Ah ! fois l'amour de iâtit Ie?s coefurs ! 

O fouvérairfe Mâjél!é, 
Rendis le tribut de nàé îitrtesi 
Mets l'efprîf âaAs il* vérité; 
Rempli I^ ceeursf de pures flaMrmes ! 
Ils te loueront incfeflÊkrfrtiéfït 
Pair leur anéalnéifleméMt. 

Plus ils teterront feint & grand, 
Plus s'énfohqahé darïs letif^ bittôftë 
Ils feront réduits itt ûézttt ; 
En admirant dé ta Safgeflfe 
L'arrangerireirt fi merférHeux 
Qtt'Hs verront briller à Idtffs yéuifc. 

Qu'ils (fifcèrneront bien fit Voix 
De ces créatures muettes ? 
Vous Cirf, terrief^ eaii^ pîairtéé & liois , 
Soyez les vîvans itittiptètëi^ 
De la volonté du Seigntïrf 
Gravée atf fond de noiire Cœu*. 

Cette divin» tolonté 
Dans les bétes les plus fautag'és 
Se fera voir avec clarté ; 
Toutes lui rendront leuW hoflïihàges ; 
Lors fuccédera rpnion 
Où régnoit hi divifioû. 
Tome m. Cant, X 
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ToiLs animés d'un même e/prit? ^ 
Se joindront aux chœurs dç tçs Anges : 
Là le grand comme le petit . 
Feront retentir tes louanges ; 
On dira par-tout , Le Seigneur 
Eft le maître de notre. cœur. 

i Hélas ! quand viendra-t-il cetems, 

Qiii n'eft encor qu'en mon idée ! 

Je le déiîre cependant ; 

Et mon ame n'eft pofTédée 

Que .de ce chafte & daux plaifir 

De te voir aimer & bénir. 

Je voudrois pour te faire aimer. 
Que tout mon corps réduit en cendre 
Fût à chacun communiquer 
L'amour le plus pur , le plus tendre ; 
Je donnerois bien tout mon fs^ng 
Pour qu'en toyt cœur tu tins ton rang. 

A toi la fouverainçté , 
L'empire de toutes nos âmes, 
Lajuftice & la fainteté : 
Viens donc les brûler de tes flammes , 
Et commander abfolument , 
Que chaque cœur foit ton amant. 

Hélas ! je m'afflige toujours ; 
Et tu n'écoutes pas mes larmes 1 
Que chacun goûte tes amours. 
Se laifTant gagner à tes charmes : 
Accorde-m<\i donc , ô mon Dieu , 
De voir.tous brûler, de ton feu. 

Jadis l'homme périt par, eau ; 
Il faudroit un autre déluge : 
Celui du feu paroît plus beau ; . 
J'y trouverois bien mon refuge : 
L'Arche ne pourroit garantir j 
Le feu dpit tout anéantir. ^ 
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Ah divin feu ! viens ctÎQfiimér 
Prompte'mènt toute créature ; 
Oblige les toutes 'd'aimer : 
Qu'il ne-- refte dans la Nature ' 
Que le feu pour tout élément ; 
Puifqu'il eft le plus excellent. 



CCVIIL 



UJîr du rigm. glorieux de :JéfuS'iObriJi fur 
tous les hommes. /^ 

Air .• O/i tC aime plia dahs nbsfatèts. 



Réfi 



i. 



kQJ^^Z,. ,. ô mon Souverain . Bien l 
Etendez p2a;-toùt votre, empife! 
Vous favez que je ne veux rien: 
Què-'potrr yôàs feul mônî' édeur foupire : 
Soyez fiii^tous dominateur! * ;" 
Accordez-moi cette faveun 

Ne . différez pas à venir 
Commandez à toute la terre ; 
Venez touj lés cœurs réunir : 
AK f que Totre régne profpére! 
Abrc^éi' ' c^s tems malheureux ! 
Commandez en Roi glorietjx ! ' 

Vous avez fouffert Je mépris: 
Que chacun vbye votre gloire ! 
Que rUnïvers vous foit foumis ! 
Remportez fur tous la vidoire ! 
Puniflez les audacieux! 
Commandez en Roi glorieux ! 

Régnez , ô Seigneur tout-puiflant ! 
Mais régnez en magnificence ! 

X z 
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Régnex çonme un gf^ni Coaq«iraiit y 
Qui ne ijs £Q){t 4e tk fix^iffki^Qi^ ^ 
Qu'afin àipT^te Vivoiç?^ jhwreDTi 
Et fon xé^p plus ^ri^x. 
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GémiJJemens & zélé de VEpoufepour t avance^ 
ment du régne ^ de la gloire de P Epoux, 

A'ùilXinii^càmeplut im$ hèijbritt» 

v-r N ne trouve de tous côtés 
Qs^ likmm & kypoeritfl ; 

On méprife tes vérités ; 
Perfonne ne ijjarche à ta fuite : 
Les ^én^iiRemens de mon cœur 
Expriment ma juftç doufeur. 

Qjie jç pojte au.d^4âfts 4e, moi 
Une peine davce & pfjpfpode ! 
Je voudrois te voir en|[rand ^ 
Te faire obéir d^ns le maudç - 
Les gémiffemens de mon icœur 
Expriment ma jufte doyleur. 

AH ! commande à towf r.Univçrs f 
Romps çxçmpx^m^nt^ U xéfiftance 
De cent mille pejiale^ divers! 
Soumets-les à ta dépendance: 
Les cémMemehs de mon coeujr 
Expriment ma jufte douleur. 

Gr^nd D^eu ^ pp^r te faixf honorer 
Que tu me r^iimli^ 4'un paad zélé ! 
Longtems morte fans efpeiiejr 
De changer un peuple rebelle , 
3e dei^ieurois tranquillement 
En ^ttenàant Veut ^M^tm^ivt, 
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Mais , ô- mon Souverain. Moteur ! 
Ch^ua^ant la trempe de mon ame 
Tu me ^iTes certain^ ardeur, 
Qui reflie^ible afle^ à ^ flamme. 
Me mpt^ un defîr angoiifeux 
Four tout c^ qui t'eft glorieux. 

J'éprouve une vivacité , 
Qui me fut toujours inçomsbue 
Four ËÎtirç aimer ta vérité ; 
Car plu$ ffion ame fe dénué 
Plus elle à çetti^ impareiEgn 
De ta dlvj^i motion. 

Je deiaeui::ûi$ dans mon fepos 
Contente en mon amour paifible ; 
J'éprouvie jrufijue» dans m^ os 
Je ne &is igrUoi d'impçro^ptible , 
Qui me po):;te infenfiblemwt 
A vouloir ton «événement. 

Je fais qu'il ne peut arriver 
Dedans cette race future 
Qu'en te faifant craindre ou aimer , 
Et qu'en lenv erfant la Nature : 
Ce changement fi merveilleux 
Te fera toujours glorieux. 

Ta gloire , ô mon Divin Epoux ! 
Eft le bien que je paifionne : 
Mon cœur de ton vouloir jaloux , 
Seigneur , tout le refte abandonne* 
Ah ! régne fouverainement ! 
Ce fera mon contentement. 

Qu'un autre cherche hors de toi 
Sa gloire & fon bonheur fupréme : 
Je la mets toute dans mon Roi ; 
Car c'efl: pour lui feul que je l'aime : 
Qu'il régne fouverainement 
C'ei); le feul bien que je prétends. 
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Amour, je fais trop de chanfons ; 
Et j'en ai même un peu de honte : 
Je les déguife en cent (aqons ; 
Perfonne n'en fait aucun compte. 
Fais qu'elles réveillent le cœur, 
C'efl tout ce que je veux , Seigneur. 

On fe plaint trop de la longueur 
De ces cantiques de louanges : 
LailTon^ donc l'homme en fa langueur ; 
Je vais chanter avec tes Anges : 
Nous entonnerons de faints^ airs. 
Louant le Dieu de l'Univers; 

Je chanterai par mes enfans 
Qui pofledent déjà ta gloire ; 
Nous célébrerons par nos chants 
De ton Nom l'illuftre mémoire 
Et le bonheur de ton amour 
Avec ceux de ce beau féjour. 



FIN du troijkme Volume. 
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